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VERS 


FAITS a VAUCLUSE . 

P, P, ce défert l’effrayante beauté 
riait a l’amant & charme le Poète ; 

Un beau vallon , un pays enchanté 
I rend aux yeux l’illufton complète. 


Mais le tableau de ces. objets divers 
boum en vain à mon cœur , à ma mufe : 
Verdier 1 a fait , & f es magiques vers ! 
Vivront autant que le nom de Vauclufe. 


Ici l’amant , plein de doux fouvenirs, 
Pourfuit au-loin les otides fugitives , 
Keve, foupire; & voit qu’à fes plaifirs 
Il n a manque que ces fuperbes rives. ' 


Si par hafard une trop longue erreur 
A de fes vœux détaché l’efpérance, 

1 P eut encor e y nourrir fa douleur 
ht par les pleurs faifir l a jouiffance. 

Tom. IL A 
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4 Poésies diverses. , 

Ces flots prefliés qui roulent en grondant 
Et de ces rocs la mafle épouvantable ; 

Portent dans l’ame un trifte fentiment 
Qui la domine, &. la flatte, & l’accable ! 

Pétrarque, hélas , n’eft plus dans ces beaux lieux î 
Mais je me dis : il vint à cette place , 

Son pied fut là , ceci frappa fes yeux ; 

Ses vers charmants font nés dans cet efpace t 

Ah ! puiflez-vous ne me quitter jamais 
Tendre délire , aimable rêverie 1 
Dans mes plaifirs , fur-tout dans mes regrets , 
Venez parler à mon ame attendrie ! 

Quatre cents fois l’année a difparu 
Depuis le temps que ce lieu me rappelle. 

Quatre cents fois le printemps revenu 
N’a plus trouvé cet amant fi fidelle. 

i 

Comme la gloire ici fe fait fentir ! 

On croit la voir , plus féduifante encore 
Prendre , en riant , de la main du plaifir 
Les noms heureux de Pétrarque &. de Laure.' 

Gloire fuperbe , idole des grands coeurs t 
Hélas ! l’envie eft toujours fur tes traces ; 

Mais tu fouris , &. tes adorateurs 
Sont confolés de toutes leurs difgraces ! 

De tes bienfaits qui ne feroit jaloux ? 

Ta faveur feule à nos plaifirs ajoute : 

Si vivre heureux eft le fort le plus doux , 
Mourir célèbre eft le plus beau fans doute. 

Ce double efpoir trompera mes efforts; 

Mais fi Zélis , par l’amour amenée , 

Vivoit ici , je ferois sûr alors 
De la moitié de cette deftinée ! 

M. Augujle G A U DE, 
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Poésies diverses. 




O 




ELEGIE 


<S£7R Z/* DISGRACE 

* 

DE M. FOUQUET, 

Surintendant des Finances. 

Remplissez l’air de cris en vos grottes profondes,' 
Pleurez , nymphes de Vaux, faites croître vos ondes, 
Et que Lanqueil enflé ravage les tréfors 
Dont les regards de Flore ont .embelli ces bords. 
On ne blâmera plus vos larmes innocentes ; 

V ous pouvez donner cours à vos douleurs preffantes. 
Chacun attend de vous ce devoir généreux ; 

Les deftins font contents, Oronte eft malheureux. 

Vous l’avez vu n’a guèreaux bords de vos fontaines,' 

S ui , lans craindre du fort les faveurs incertaines , 
ein d’éclat , plein de gloire , adoré des mortels , 
Recevoit des honneurs qu’on ne doit qu’aux autels. 
Hélas ! qu’il eft déchu de ce bonheur fuprême î 
Que vous le trouveriez différent de lui-même î 
Pour lui les plus beaux jours font de fécondés nuits ; 
Les foucis dévorants , les regrets , les ennuis , 
Hôtes infortunés de fa trifte demeure. 

En des gouffres de maux le plongent à toute heure : 
Voilà le précipice où l’ont enfin jeté 
Les attraits enchanteurs de la proipérité. 

Dans le palais des Rois cette plainte eft commune : 
On n’y connoît que trop les jeux de la fortune , 

Ses trompeufes laveurs , fes appas inconftants ; 

Mais on ne les connoît que quand il n'eft plus temps. 


Digitized by Google 



5 


Poésies diverses: 

Lorfque fur cette mer on vogue à pleines voiles , 
Qu’on croit avoir pour foi les vents & les étoiles , 

11 eft bien/ mal-ailé de régler fes défirs ; 

Le plus fage s’endort fur la foi des zéphyrs. 

Jamais un lavori ne borne fa carrière : 

Il ne regarde pas ce qu’il laiffe en arrière ;- 
Et tout ce. vain amour des grandeurs & du bruit 
Ne le fauroit quitter qu’après l’avoir détruit. 

Tant d’exemples fameux qûe l’hiftoire en raconte. 
Ne fuffifoient-ils pas, fans la perte d’Oronte? 


r Ah ! fi ce faux éclat n’eût pas fait fes plaifirs » 
Si le féjour de Vaux eût borné fes défirs , 

Qu’il pouvoit doucement laiffer couler fon âge ! 
Vous n’avez pas chez vous ce brillant équipage , 
Cette foule de gens qui s’en vont chaque jour 
Saluer à longs flots le foleil de la Cour ; 

Mais la faveur du ciel vous donne en’récompenfe,' 
Du repos , du loifir ; de l’ombre & du filence , 
Un tranquille fommeil , d’innocents entretiens ; . 

. Et jamais à la Cour on ne trouve ces biens. 


Mais quittons ces penfers, Oronte vous appelle; 
Vous dont il a rendu la demeure fi belle ; 
Nymphes , qui lui devez vos plus charmants appas ; 
Si le long de vos bords LOUIS porte fes pas , 
Tâchez de l’adoucir , fléchiflez fon courage ; 

Il aime fes fujets , il eft jufte , il eft fage ; 

Du titre de clément rendez-le ambitieux. 

C’eft par-là que les Rois font femblables aux Dieux. 
Du magnanime HENRI qu’il contemple la vie : 
Dès qu’il put fe venger, il en perdit l’envie. 
Infpirez à LOUIS cette même douceur : 

La plus belle viétoire eft de vaincre fon cœur: 
Oronte eft à préfent un objet de clémence ; 

S’il a cru les confeils d’une aveugle puiflance , 

Il eft aflez puni par fon fort rigoureux , 

Et c’eft être innocent que d’être malheureux. 

La Fontaine. 

A iij 
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ÉPIGRAMME. 

P ar votre humeur, le monde eft gouverné ; 
Vos volontés font le calme ou l’orage: 

Vous riez fort de me voir confiné 
Loin de la Cour , au fond de mon Village ; 
N’eft-ce donc rien que d’être tout' à foi -, 

La nuit fans foins , & le jour fans emploi , 
D’avoir dompté la crainte & l’efpérance ? 

Ah ! fi le fort qui m’a traité fi bien , 

Avoit pitié de vous & de la France , 

.Votre bonheur feroit égal au mien. 

Voltaire. 


TRIOLET. 

L E premier jour du mois de Mai 
Fut le plus heureux de ma vie. 

Je vous vis , 6c. je vous aimai 
Le premier jour du mois Mai. 

Le beau deffein que je formai î 
Si ce deffein vous plût, Silvie, 

Le premier jour du mois de Mai. 

Fut le plus heureux de ma vie. 

Ranchin. 

4 % 
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ÉLÉGIE. 


O U fuyez-vous , plaifirs ? où fuyez- vous, amours? 

De mon printemps compagnons fi fidelles , 
Vous fembliez à mes pas attachés pour toujours. 
Commencez-vous à déployer vos ailes 
Pour m’enlever votre le cours , 

Lorfque le refte de mes jours 
Eft menacé d’ennuis & de langueurs mortelles ? 
J’oppofe en vain l’abri de mille cheveux blonds , 
Aux redoutables aquilons : 

Du long hiver qui caufe nos alarmes. 

Je ne faurois vous raffurer , 

Et vous me privez des doux charmes 
Qui , contre les aflauts que l’âge vient livrer , 
Pourroient être mes feules armes. 

Eh quoi ’. le tendre fouvenir 
De notre liaifon confiante , 

Ne fauroit-il vous retenir? 

Lui qui , dans fa douceur charmante , 

Ne cefle de m’entretenir; 

Et que je ne faurois bannir , 

8 uoique les biens qu’il me préfente 
rofliflant les maux à venir , 

Redoublent ma peine prélcnte! 

Hélas ! dans cette autre faifon. 

Où la fageflc & la raifon , 

A vos projets fe montrent fi contraires; 

Dans le temps rigoureux de vos divifions , 
Préferai-je jamais leurs avis falutaires 
A vos douces illufions ? 

Mais de cette vieille querelle 
Il faut perdre le fouvenir. 

Vos intérêts communs doivent vous réunir, 

Pour foutenir enfemble une guerre nouvelle. 

A iv 
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& Poésies diverses; 

Plaifirs , amours , ah ! daignez revenir : 

C’tft la raifon qui vous appelle. 

Laffe déjà de fa tranquillité , 

De les propres Etats bannie , 

Elle craint plus la propre autorité , 

Que votre douce tyrannie ; 

Et coulent avec vous de voir la volupté. 
Quelquefois même la folie. 

Mais rien ne vous réconcilie 

Entr’elle & vous , il n’cft point de traité ; 

Soit que la raifon gronde , ou que la raifon prie l 
Les volages 1 amours n’ont jamais écouté. 

Déjà cette troupe indocile , 

Loin de moi commence à voler 

Aidez-nous à la rappeler , 

O mufe légère &. facile! 

Qui , fur le coteau d’Hélicon , 

Vintes offtir au vieil Anacréon , 

Cet art charmant , cet art utile , 

Qui fait rendre douce & tranquille 
La plus incommode faifon. 

Vous qui , de mille fleurs fur le Parnaffe éclofes J 
Amuft z ptès de lui les Grâces & les Ris, 

Et qui cachiez fes cheveux gris , 

Sous tant de couronnes de rofes ; 

■Vous qui, malgré la pefanteur des ans, 

Aux belles danfes de la Grèce , 

Donniez à fes pas chancelants , 

Et la cadence & l’a'égrcfle ; 

Vous qui, pour réparer l’abfence des amours, 
Vîntes offrir cette charmante lyre. 

Et gracieufement fou rire 
A l’Anacréon de nos jours ; 

Qui lui prêtez les couleurs vives 
Dont il peint les divinités 
De ces délicieufes rives 
Qui de Saint-Maur couronnent les beautés : 

Qui , dans des antres écartés , 
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Poésies diverses. 9 

Parmi d’agréables convives. 

Faites affeoir à fes côtés 
Les grâces (impies & naïves : 

Qui le conduirez par la main. 

Du doux féjour de la parelTe , 

Dans le difficile chemin 
De la plus fublime fagefTe ; 

Qui , fur Ton air & les difcours , 

Répandez une douce joie , 

Et fourniffez l’or &. la foie 
Dont la Parque file fes jours. 

'Ah ! ft vous preniez foin du relie de ma vie 
Avec cette même bonté , 

Je la croirois en fureté ; 

Mais , fille du ciel , je vous prie , 

Ne me livrez jamais à celle de vos ioeurs , 

Qui fait payer fi cher fes plus froides douceurs : 
Par qui , comme d’une furie , 

Un malheureux ell agité ; 

Et qui détruit les douceurs de la vie. 

Sous le frivole efpoir de l’immortalité. 

De ce défir je ne fuis point tenté. 

Pour adoucir les j?aux de la vieillelle ,' 

Je voudrois feulement , avec facilité , 

Savoir mêler quelque délicateffe , 

A beaucoup de limplicité. 


Ce fut fur cette pièce , faite à l’âge de 80 ans , que le 
Marquis de St.-Aulaire fut reçu à l’Académie Françaife. 
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io Poésies diverses: 

-rr-^ ^== ' ■' .> Q 

ALEXANDRINE, 

ALLÉGORIE 

A Madame la DucheJJe de Villars , 
a quitté le rouge à vingt-deux ans. 

D’ame , d’efprit , de corps qu’elle étoit belle ! 
Trop belle, helas! de plus de la moitié: 
Comment le ciel raffembla-t-il en elle 
Ce qu’on envie & ce qui fait pitié ? 

Alexandrine , objet tant admirable 
Tréfor d’efprit , de talens & d’appas , 

Vous aviez donc tout ce qui rend aimable; 

Oui, tous les dons, & ne le faviez pas. 

On me dira : «Voyez la belle hiftoire ! 

» On eft charmante ; on l’ighore : non , non : 

» Au fond du cœur , ne voulant pas le croire , 

» La plus modefte en a quelque foupçon ». 

Non ; celle-ci ne connoît , ne refpire 
Rien que vertu ; c’eft fa beauté , fon bien. 
Comment fonger aux erreurs qu’elle infpireî 
Elle jugeoit tous les cœurs fur le fien. 

Je vis encor , lorfqu’elle alloit au temple , 

Les yeux s’ouvrir , &. les cœurs fe troubler : 

Un léul moment , fV— tôt qu’on la contemple , 
Adieu raifon , il n’en faut plus parler. 

L’un fe difoit : « Moi , fa vertu m’enchante , 

» Non fa beauté ; c’eft un frêle ornement. 
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y > L’autre penfoit : que mon ame eft contente ! 

»> J’aime l’efprit , & le fien eft charmant ». 

O gens de bien ! c’eft ainft qu’on s’abufe. 
Refpeéf , eftime eft langage emprunté. 

Sous un faux nom le lentiment s’excufe , 

Tout eft amour auprès de la beauté. 

Mais fes amans , dans le fond de leur ame , 
Cachent leurs feux , diflimulent leurs maux. 

On la connoît ; le devoir feul l’enflamme , 

Et ce vainqueur n’aura point de rivaux. 

L’un d’eux pourtant, ambulante pagode, 

Avec éclat fe produit fur fes ças ; 

Brillants atours , mines , mots a la mode 
Sont employés; on ne l’apperçoit pas. 

De tels muguets que l’engeance eft méchante i 
Malheur à qui s’en laifle environner ; 

Ils vont lorgnant une rofe naiflante , 

Se difputant l’honneur de la faner. 

En vers galants , fait pour Alexandrine , 

Notre indifcret fon amour étala : * 

Les voici tels qu’un jour , à la fourdine , 

Sur fa toilette un grifon les coula. 

« Si vous jugez crimes impardonnables 
» Les feux d’amour dont on brûle pour vous , 
«Vous ne verrez jamais que des coupables; 

» Mais croyez-moi , je le fuis plus que tous ». 

Fuyons, dit-elle, en fa douleur profonde. 
Allons gémir au fond des monumens : 

Comment peut-on vivre encor dans le monde. 
Quand , par malheur , on y fait des amans ? 

Avj 
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Poésies diverses: 

Dès cet inftant , voilant toujours Tes charmes J 
Dans l’appareil du plus funèbre deuil ; 

Pour pafle-temps , elle verfoit des larmes , 

Et pour fopha , elle avoit un cercueil. 

Dans fon printemps voir le talent de plaire 
Comme un malheur ; vouloir s’en délivrer : 

Quel rare exemple ! Un ange de lumière 
y int , tout exprès, du ciel pour l’admirer. 

O chérubins ! tremblez , elle eft trop belle ; 
Fermez les yeux , craignez un tel écueil : 

La chûte , hélas ! eft bien plus naturelle ' 

De fuccomber à l’amour qu’à l’orgueil. 

Moncrif, 


MADRIGAL. 


Ce n’eft qu’aux champs qu’ Amour eft fans feintife,' 
Toujours enfant , il n’y paroît que nu ; 

Mais à la Cour toujours il fe déguife , 


Changeant fa voix & fon air ingénu; 
Ce*font deux Dieux. L’un diferet, re 


retenu , 


Fidelle, il craint de fe faire connoître. 
L’autre volage , & charmé de paroître , 
Aux yeux de tous fait briller fon flambeau: 
Qui le voudra , fuive ce dernier maître ; 

Je veux fervir l’autre jufqu’au tombeau. 


Bernard: 
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SONNET. 

DlulLO gu e de deux Compères à la ' 
Meffe. 

Bonjour, compère André. — Bonjour com- 
père Gille. 

Comment vous portez-vous ? — Bien ; & vous ? 

— A fouhait. 

Puis-je ouïr cette Mefle ? — Elle eft tout votre fait : 

Le Prêtre n’eç eft pas encore à l’Evangile. 

-—Voulez-vous qu’au fortir nous dé jeûnions en ville? 

— Tope. — Nous en mettrons Sire AmUroife 6c 

Rolait. 

V — D’accord. — 11 ne nous faut qu’un bon cochon 
de lait. 

—Ah ! vous n’y fongez pas; V’eft aujourd’hui Vigile.’ 

— Vigile ? A demain donc , je fuis pour les jours 

gras. 

A propos , on m’a dit que le voifin Lucas 
Epoufe votre... — Point, j’ai .découvert fes dettes.' 

— — Où vend - on de bon vin ? — Tout proche 
l’Hôtel-Dieu. 

— Grand-merci. — , Prêtez-moi , de grâce , vos 

lunettes. 

—Oh , oh , la Meffe eft dite , adieu, compère, adieu; 

La Monnoie. 

✓ . 
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LEÇONS 

AUX ENFANS DES SOUVERAINS. 

Aux fils des Souverains je confacre mes fons. 
Venez, Princes ; nos champs vous offrent des leçons; 
Jadis des Dieux bergers fouloicnt les fleurs champêtres. 
Un trône de gazon vous attend fous des hêtres : 
Vous porterez un jour le doux nom de pafteur; 

Ce nom eft, pour un Roi, le nom le plus flatteur ; 
Des devoirs qu’il impofe aimez à vous inftruire. 
Le ciel , dans fes décrets , vous rélerve à conduire 
Un troupeau qui , docile aux lois de fes bergers. 
Ne s’égare jamais fur des bords étrangers. 

Il eftdans nos hameaux des Socrates champêtres; 
Les Rois, vous diront-ils, font plus pères que maîtres. 
Le premier trône étoit un gazon façonné , 

Et le profiter Monarque un pafteur couronné. 

La douceur du berger , fes loins , fa vigilance , 
Sont les devoirs des Rois au fein de leur puiffance. 
Trop heureux s’ils goûtoient la paix que nous goûtons! 
Venez , Princes ; nos champs vous offrent des leçons. 
De fertiles guérets , de riants paylages , 

Les moutons bondiffants fur de gras pâturages , 

Des mufes de nos bois les pailibles combats 
Traceront à vos yeux l’image des États , 

De ces États heureux qui bravent l’indigence , - 

Où les arts , les plaifirs naiffent de l’abondance. 

La richefle du peuple eft le tréfor des Rois : 
Qu’elle foit & le but & le prix de vos lois. 

La Seine coulera fur les rives de l’Ebre , 

Lorfque nous oublîrons ce Monarque célèbre , 

Qui jqfqu’à nos hameaux abaiffa fà bonté. 

Henri voulut bannir la dure pauvreté 
Des champêtres repas que Theftilis apprête , 
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F.t de fes tendres foins marquer nos jours de fêtes. 
Henri vit dans nos cœurs ; il vit dans nos chanfons. 
Venez, Princes ; nos champs vous offrent des leçons. 
Le criftal de nos eaux eft un miroir fidelle; 

Il forme des objets l’image naturelle. 

Aux Rois , comme aux bergers ; il ofe^eprocher 
Les défauts qu’un flatteur fait par<?r ou cacher; 
Vous le consulterez aux bords d’une onde pure , 
Vous y verrez du vrai la naive peinture. 

Dn dit que ce fpe&acle eft des Rois peu connu ; 
Elien ne s’offre à leurs yeux fous un air ingénu. 
Telle qu’eft à la Cour une jeune bergère, 

^)ui fe cache , rougit , près du trône étrangère , 
L’aimable vérité tremble devant les Rois ; 

Timide , embarraffée , elle fuit dans nos bois , 

Et revient parmi nous diftiper fes alarmes. 

’armi nous on apprend à refpeéler fes charmes ; 
Elle pare nos mœurs ; préfide à nos chanfons. 
Venez, Princes ; nos champs vous offent des leçons. 
Le pafteur qui prétend au titre heureux de Cage 3 
Eloigne les périls du troupeau qu’il ménage ; 
ion paifible bercail , inaccefîîble aux loups , 

'J’en redoute jamais l’homicide courroux ; 

.es bergères de fleurs couronnent fa houlette , 

Et pour lui les bergers réveillent leur mufette. 
iatisfait de fes champs , il borne fes deffeins 
V maintenir la paix dans les hameaux voifins. 

.lais pourquoi vous tracer cette image rufbque ? 

.a France vous préfente un héros pacifique , 

Jui des bergers du nord allure le repos 
Et règle le deftin de leurs divers troupeaux. 

)n le nomme par-tout le Dieu des bergeries. 

’our orner fes autels , fur nos rives chéries 
Jous cueillerons des fleurs dans toutes les faifons.' 
I enez , Princes-; nos champs vous offrent des leçons. 
Eroiffez parmi nos vœux mêlés à ncyre hommage 
ouffrez encor nos airs ; les vertus de votre âge , 
es grâces , fa candeur , biens nés dans les hameaux , 
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Sont réfervés aux fons des fimples chalumeaux : 
Us viendront ces beaux jours où , fur des tons fublimes,' 
La W re chantera vos vertus magnanimes ; 

Par la gloire conduits fur les pas des Bourbons, 
Y os exemples , aux Rois , ferviront de leçons. 

« - £ Le P. Lombart, Jéfuite. 


LA MELOMANIE, 

CONTE. 

M E s chers amis , dites-moi : Par hafard ,' 
ConnoifTez-vous le bon Monfieur Bruyard ? 
Son nom pour vous eft étranger peut-être ; 

Par fon portrait vous l’allez reconnoître. 

Ceft en mufique un fervent amateur •, 

C’eft dire en bref qu’il fe croit connoifieur ; 
Mais cet amour qu’il fent pour la mufique , 

Eft une fièvre , une fureur ; 

Et pour en exprimer l’ardeur. 

Point n’eft de ftyle hyperbolique. 

Il ne recevroit point , fût-il né fans défauts j 
Un domeftique , un palefrenier même , 

S’il n’avoit la voix jufte ; il eft dans fon fyftème 
Qu’avec une voix faillie un homme a le cœur faux. 

Sous des notes bien ou mal mifes , 

Tous les mots font pour lui des paroles exquifes. 
Enfin vous lui feriez un plaifir bien plus grand 
D’aller lui chanter des fottifcs , 

Que de lui dire un compliment. 

Or , je vous dois un récit très-fid elle 
D’une hiftoire arrivée au cher Mor.fieur Bruyart; 
. Il cherche un ^bon parti pour fa fille Uabelle 
Mais il veut n’accepter pour elle 
, Qu’un maître confomme dans l’art 
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Dont aujourd’hui Paris offre plus d’un modèle. 

Il exige. qu’en un concert 

Son gendre chante à livre ouvert ; 

^u’en fons mélodieux il déclare la Ranime ; 

Qu’il s’accompagne en exprimant fes vœux,' 

Et qu’à la noce , époux heureux , 

..ui-même, en très-beaux airs, faffe l’épithalame. 
d’agile déité qui va toujours volant, 

^ui n’apprend nos fecrets qu’afin de les répandre , 

.a Renommée avoit annoncé le talent 

D’un grand muficien , dont l’organe brillant 

ift tour-à-tour léger ou grave , vif ou tendre , 

üompofiteur habile & chanteur excellent. 

ion nom , c’eft Altini. V ous devez bien comprendre 

^ue ce récit charma le bon Monficur Bruyart. 

Sans s’informer , & même fans l’entendre , 
aloux de pofféder ce grand maître de l’art , 

Il l’a déjà choifi pour gendre. 

A ce virtuofe fameux 
Il écrit donc en diligence , 

Le fuppliant d’un ton refpeétueux 
)e venir partager une fortune immenfe. 

I ne lui marquoit pas quel étoit fon deflein; 

!t fans s’en informer , Altini part foudain. 

On l’attendoit avec grande affluence 
Dans un fallon de tres-riche apparence , 

• D’inflrumens , & œuvres tapifïe. 

|our ne pas perdre temps , dans fen impati nce,’ 
"out au milieu , Bruyart avoit déjà place 
Jn notaire , fon clerc , un contrat tout dreffé ; 

1 vouloit , en entrant , l’ayant bien embraffé , 

.e marier d’abord , pour faire connoifTance. 

I arrive. Bruyart fe lève avec fracas , 

Vaife tout tranl'porté , s’élance dans fes bras , 
)’une tremblante main l’embrafTe avec tendrefle , 

)e l’autre , lui préfente une p'ume à l’inftant ; 
a Maître, cnt-il, on vous attend. 



*i8 Poésies diverses: 

» Signez , & vîte : le temps prefle ». 

Surpris de cet accueil bien fait pour l’étonner , 

Il Signor Altini , quoique avec ^oliteffe , 
Demande qü^J écrit on l’invite a figner. 
u Quel écrit , dit Bruyart tout ravi d’alégrelTe ? 

„ Le contrat qui , par de faints nœuds , 
n Va vous unir à ma famille , 

» Qui vous fait l’époux de ma fille , 

»> Et qui me donne en vous un fils déjà fameux». 
Le pauvre maître alors, fourd à ce doux langage. 
Aux fpe£lateurs un peu furpris 
Montrant fes genoux arrondis , 

Et fon menton qu’aucun duvet n’ombrage: 

« Monficur , dit-il d’un air un p u honteux, 

» Votre fille eft charmante , & doit faire un heureux; 
» Mais pourquoi me choifir avant de me connaître ? 
» Dans l’art du chant , j’en conviens avec vous , 
» J’ai ce qu’il faut pour devenir fon maître ; 

» Je ne vaux rien pour être fon époux. 

M. Imbert. 


É P I G R A M M E. 

L A jeune Églé , quoique très-peu cruelle , 
D’une Honcfta veut avoir le renom : 

Prudes , pédans , vont travailler chez elle 
A réparer fa réputation. 

Là , tout le jour , un cercle mifanthrope 
Avec Églé médit , fronde l’amour : 

Hélas ! Eglé , femblable à Pénélope , 

Défait la nuit tout l’ouvrage du jour. 
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LES DEVOIRS 

DE LA SOCIÉTÉ. 
ODE . 

R éveille-toi , mortel , deviens utile au monde. 
Sors de l’indifférence où languiffent tes jours. 

Le temps fiiit. Hâte-toi. Demain la nuit profonde 
T’engloutit pour toujours. 

Quoi ! tu prétends penfer , & ta folle fagefïe 
Dans un lâche repos s’avilit & s’endort î 
L’homme eft né pour agir. Ramper dans la pareffe^ 
Ceft être déjà mort. 

Regarde autour de toi ; contemple tout l’efpace 
Par quel divin accord le monde eft gouverne ! 
Nul être n’eft oifif ; tout occupe fa place j 
Et tout eft çnchaîné. 

Les vents épurent l’air ; l’air balance les ondes ; 
Pour la fertilité l’eau circule en tout lieu ; 

Les germes font féconds ; le feu nourrit les mondes j 
Et tout nourrit le feu. 

Et toi qui te connois , dont l’ame eft immortelle. 
Sur ce globe , au hafard , tu te croirois jetté î 
Toi feul , indépendant de la chaîne éternelle , 

Es fans aélivité ! 

Les hommes t’ont fervi même avant ta naiffance , 
Ils t’ont créé des lois , & bâti des remparts. 

De vingt fiècles unis la lente expérience 
T’a préparé les arts. 
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La maifon qui te couvre & qui te fert d’afyle , 
Le pain qui te nourrit , tes plaiiirs , tes befoins , 
Tout impofe à ton cœur le devoir d’être utile ; 
Tout réclame tes foins. 


Réponds-moi. Qu’as-tu fait pour fervir ta Patrie? 
Que ce nom dans ton ame excite le remords. 
Quoi ! faudra-t-il un jour qu’elle pLure ta vie , 
Loin de pleurer ta mort ? 


O honte de l’Europe & du ficelé où nous fommes ! 
Devoir du Citoyen vous êtes méconnu. 

Titre cher & facré , qui fîtes les grands hommes. 
Qu’êtes- vous devenu ? 

Ta Patrie aux vertus a formé ton enfance ; 

Les Minières des lois te font des jours heureux ; 
Les guerriers teints de fang meurent pour ta défenfe ; 
Et que fais-tu pour eux ? 


Les noms , ces tendres noms & de fils & de père,’ 
O homme , feroient-ils étrangers à ton cœur ? 

Le fauvage Huron , dans fon fanglar.t repaire , ' 
En connoît la douceur. 


Vois l’objet de fes feux fourire à fa tendréïïe; 
Son père, à fes côtés , repofe en cheveux blancs; 
A fon cou fufpendu , fon jeune fils le pr<_lTe 
De fes bras innocents. 

Et toi , dans la nature , égaré , folitaire , 

Ton être, à l’univers, ne tient par aucuns nœuds. 
Dans ton ame glacée , & triftcment auftère , 

Tu fens un vide affreux. 


Si du-moins , l’amitié réchauffent de fâ flamme 
Ces floïques langueurs d’un fage inanimé ! 
Mourras-tu fans goûter ce doux plaifir de l’ame. 
Ce plaifir d’être aimé ! 


-- -• J 
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Apprends que l’amitié veut des âmes avives. 
Dans l’ombre d’un défert l’amitié ne vit plus ; 

Son repos eft un crime &. les vertus oifives 
Ne font pas des vertus. , 

L’homme fe doit à l’homme, en tout rang, à 
tout âge. 

Sur le riche orgueilleux l’indigent a des droits. 

Le foible fur le fort , l’imprudent fur le fage , 

Les fujets fur les Rois. 

Tu dors , & les mortels autour de toi gémiffent ; 
La terre enfanglantée eft en proie au malheur ! 

Tu dors , & nous pleurons î & par-tout retentiffent 
Les cris de la douleur 1 

Que d’orphelins plaintifs ! de mères expirantes ! 
De vieillards vertueux confumé par la faim 1 
D’innocens dans les fers ! de familles errantes 
Qui demandent du pain l 

me 

Ah ! crains d’entendre un jour leurs ombres irritées 
Venir, en gémiffant, te reprocher leur mort. 
Crains cet effroi vengeur des âmes tourmentées 
Par les cris du remords. 

«t Qui , moi , pour des ingrats que je me facrifie 1 
» Zélés par intérêt , perfides avec art , 

»> Au fein du bienfaiteur qui leur donna la vie , 
wlls plongent le poignard. 

«Tout eft, chezles humains, ou tyran, ou viéümei 
Sous le coupable heureux le jufte eft abattu. 

L’or étouffe l’honneur ; & les fuccès du crime 
Fatiguent ma vertu. 

Lâiffe-moi donc mourir dans mon obfcur afyle.» 
Ainfi tu crains le yiçe , 6c fuis les coeurs pervers* 
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Mais quoi , loin des humains , fi la vertu s’exile , 
Que fera l’univers ? 

Doit-elle fe cacher dans une nuit profonde , 
Tandis qu’on voit régner le vice faftueux ? 

Ah! le plus grand objet qui puifle orner le monde, 
Ceft l’homme vertueux. 

Ces antiques Héros, ces Sages qu’on renomme 
Servoient le genre-humain & ne l’eftimoient pas. 
Plutôt que de manquer à fervir un feul homme , 
Rends heureux mille ingrats. 

Qu’importent les tributs de la reconnoiflance ! 
N’as-tu pas Dieu pour toi , tes vertus & ton cœur : 
Ta gloire en eft plus pure , & l’ingrat qui t’offenfe 
Ajoute à ta grandeur. 

L’homme , par fes forfaits , irritant le tonnerre , 
Du Dieu qui l’a créé femble infulter l’amour ; 

Et Dieu prodigue à l’homme , & les fruits de la terre. 
Et les rayons du jour. 

M. Thomas. 

CT . nwi t S8^ — s-* — — 

MADRIGAL 

A MADAME DU BOCC/GE, 

D ’ APOLLON, de Vénus réunifiant les charmes. 
Vous fiibjuguez l’efptit, vous captivez le cœur. 
Et Scnderi jaloufe en verferoit des larmes : 

Mais fous un autre afpeéb , fon talent eft vainqueur ; 
Elle eut celui de faire oublier fa laideur : 

Tout votre efprit n’a pu faire oublier vos charmes. 

• - . M. DE LA CONDAMINE, 
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I M I TAT I O N 

DE L’ODE D’HORACE, 

U lia fi juris tibi pejerati , &c. 

Si le ciel t’avoit punie 
De l’oubli de tes knens, 

S’il te rendoit mo^pjolie , 

Quand tu trompes tes amans. 

Je croirois ton doux langage, 

J’aimerois ton doux lien ; 

Mais, Chloé, qu’il te lied bien 
D’être parjure & volage ! 

Viens-tu de trahir ta foi ? 

Tu n’en es que plus piquante. 

Plus belle & plus feduiiante ; 

Les cœurs volent après toi. 

Par le menfonge embellie. 

Ta boûche a plus de fraîcheur ; 

Après une perfidie, 

Tes yeux ont plus de douceur. 

Si par l’ombre de ta mère. 

Si par tous les Dieux du ciel. 

Tu jures d’être fincère , 

Les Dieux relient fans colère 
A ce ferment criminel; 

Vénus en rit la première: 

Et cet enfant fi cruel, 

• ' Qui fur la pierre fanglante 
Aiguife la flèche ardente 
, Que fur nous tu vas lancer. 

Rit du mal qu’il te voit faire. 

Et l’inftruit encore à plaire 

Pour te mieux récompenfer. 
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Combien de vœux on t’adrefle ! 

C’eft pour toi que la jeunette 
Semble croître & fe former. 

Combien d’encens on t’apporte! 

Que d’amans font à ta porte, 

Jurant de ne plus t’aimer ! 

Ce vieillard qui t’envilage. 

Craint que fon fils ne s’engage 
En un piège fi charmant : 

Et l’çpoufe la plus belle. 

Croit fon époux infidelle, 

S’il te regardefÿn moment. 

M. de la Harpe. 




ttll. 










A MADAME DE***. 

Le nouveau Trajan des Lorrains , 

Comme Roi n’a pas mon hommage ; 

V os yeux feroient plus fouverains : 

Mais ce n’eft pas ce qui m’engage j 
Je crains les belles & les Rois ; 

Ils abufent trop de leurs droits ; 

Ils exigent trop d’efclavage. 

Amoureux de ma liberté , 

Pourquoi donc me vois-je arrêté 
Dans des chaînes qui m’ont fu plaire? 
Votre efprit , votre caraélère , 

Font fur moi ce que n’ont pu faire 
Ni la grandeur , ni la beaute. 

Voltaire. 

• 
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É P I T R E 

A M. de M Officier de Marine. 

Dans cet âge où tout fe colore 
Des vives couleurs du plaifir. 

Où l’ame avide de jouii^ 

Voudroit précipiter l’aurore 
De ces beaux jours que le défir 
Trouve à fon gré trop lents encore : 
Alors la main de l’amitié 
Forma les nœuds de notre chaîne; 

A ton cœur le mien fut lié. 

Nos goûts, le temps qui nous entraîne. 
Nos intérêts, nos ientimens. 

Les erreurs même de notre âge 
Ont refferré ces nœuds charmants : 

Et fi pour fuivre un Dieu volage. 

Nous fumes volages amans. 

L’amitié folide & plus fage 
Nous retrouva toujours confiants.' 

PrefTé d’un défir téméraire,’ 

Tel nous voyons un jeune oifeau 
S’échapper du fein de fa mère , 

Courir fur les bords d’un ruifleaa 
Pour carefTer la fleur champêtre; 

Mais , fatigué d’un vain plaifir , 

Il s’emprelte de revenir 

Sous le berceau qui l’a vu naître.' 

Ainli couloient nos. jours heureux. 
L’aimable enjouement , la faillie , 

Nos amours, la vive ironie 
Ecartoient les foucis fâcheux; 

Toéfies. Tom. II, B 
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Nous philofophions fans fyftème; 
Le feul inftinéi & le défir 
Etoient pour nous la loi fuprême 
Qui nous traçoit l’art de jouir. 
L’ambition & la richefle , 

Ces vains fantômes du bonheur, 
N’infeéloient pas notre jeuneffe 
De leur poifon trop féduéfeur ; 

Et fuivant la pente facile 
De nos plaifirs „ de nos erreurs. 
Nous naviguions l’ame tranquille , 
Sur des bords émaillés de fleurs. 

Le temps porté fur des nuages 
Eft venu flétrir mon bonheur : 

J’ai vu, fous un ciel enchanteur. 
Monter la. vapeur des orages. 

Sans frémir déjà j’entendois 
Le murmure de la tempête ; 

Le ciel m’a lancé tous fes traits 3 ‘ 

Et je n’ai point fléchi la tête. 

A ces courans impétueux 
Je n’oppofai que mon courage : 
•Peut-on , lorfqu’on eft vertueux , 
Craindre les fuites d’un naufrage ! 
Enfin traîné fur ce rivage , 

Sous un climat plus rigoureux. 

Je viens préfenter mon hommage 
A la trifte Divinité 
Dont le culte lâche & frivole 
Irrite la cupidité. 

Mais épargne ipa vanité ! 

Ne crois pas qu’aux pieds de l'idole 
J’aille dégrader ma fierté. 

» 

Non, mon ame ferme, ftoïque, 
Sait , au fein de l’adverfité , 

Se rappeler f» dignité. 



Poésies diverses 

Le faûe , ce vernis magique , 

Qui lait d’un fot un important , 

N’a pour moi rien d’éblouiflant ; 

Et j’apperçois, comme Socrate, 

A travers l’écorce d’un grand , 

Le fat qui vainement fe flatte 
D échapper à l’œil pénétrant. 

Le voile à tes yeux fe déchire. 
Aimable ami , lis dans mon cœur. 

Ni le dépit j ni la fatyre 
N ont point altéré mon humeur j 
L’indulgente amitié m’infpire , 

La vérité met les couleurs. 

• 

Je fais trop bien , ce font nos mœurs 
Que l'orgueil qui foutient mon ame 
Va rencontrer bien des cenfeurs ; 

Et que le monde aujourd’hui blâme 
La vanité du malheureux. 

Je fais encor que la fortune 
Ne lourit qu’à l’être mielleux 
Dont l’ame fordide & commune 
Se courhe en replis tortueux. 

Mais ici tria philofophie 
Va déployer la fermeté : 

Si le dellin qui m’humilie 
Conferve fa malignité „ 

Fuyant l’éclat de la lumière,' 

J’irai diercher , loin des humains , 

Une retraite, une chaumière 
Inacceflïble aux noirs chagrins. 

Là , philofophe folitaire, 

Méprifant lç vil intérêt , 

Abandonnant toute chimère. 

Je vivrai pauvre & fans regret. 

Et peut-être pourrai-je encore. 





il Poésies diverses 

Suivant les traces du plaifir, • 
Aller cueillir aux champs de Flore 
La fleur qui vient d’épanouir : 
Peut-être une tendre bergère 
Docile à la voix des amours. 
Malgré l’influence févère 
Qui règne fur mes triftes jours ,' 
Viendra partager ma retrait». 

Et daignera, lans vain détour. 
Orner des myrthes de l’amour 
Et ma cabane & ma houlette. 


Qu’importe que le voyageur 
Traverfe une plaine fertile , 

Ou que la nature indocile 
N’offre qu’un tableau fans couleur; 
Si fon ame eft pure & tranquille , 
11 eft toujours près du bonheur. 


Mais foit que le deftin m’apprête 
Ou fes bienfaits ou fes rigueurs , 

Je veux toujours chommer la fête 
De l’amitié , de fes douceurs ; 

Et fous un dôme de verdure, 

J’éléverai, chaque printemps. 

Un autel où l’amitié pure 

Vigpdra recevoir mon epcens; 

M. de Lj 
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CHANSON. 

En vain d’une cruelle abfence, 

J’efperois charmer la rigueur ; 

Je ne trouve , éloigné d’Hortenfe , 

Que les foucis , que la langueur. 

En vain de la plus belle aurore 
Le doux éclat brille à mes yeux; 

Loin de la beauté qu’on adore , 

On ne voit poi^de jours heureux. 

Aux fleurs qvUle zéphir careffe 
Si je trouve quelques appas , 

Bientôt je dis , avec trifteffe , 

Hortenfe ne les verras pas ; 

De Flore , alors , les plus doux charm*6 
N’excitent plus que mes regrets , 

Et les foucis , &. les alarmes 
Changent les rofes en cyprès. 

Souvent dans un fombre bocage l 
J’évite la chaleur du jour : 

Mais bientôt je quitte un ombrage 
Qui n’eft plus utile à l’amour. 

Ce n’eft plus ce bois folitaire , 

Lieu charmant , temple des plaifirs , 

^ jje L Où mon Hortenfe moins févère , 

Venoit écouter mes foupirs. 

Ramené par l’indifférence , 

Je retrouve un monde brillant; 

Mais je n’y revois point Hortenfe 
Je foupire , & fors à Pinftant. 

Cependant l’abfence cruelle 
— M’afflige & n’éteint pas mes feux ; 

Qu’Hortenfe foit toujours fidelle , 

Je me croirai toujours heureux. 

M. C. de L..; 
B iij 

« 
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les quatre Parties du jour . 

T oujours belle & toujours févère , 
Si Tliémire a fu m’enflammer , 

C’eft moins par Pefpoir de lui plaire. 
Que par le bonheur de l’aimer, 
Toujours plus charmante & plus belle, 
Thémire m’offre à châtie inftant , 
L’attrait d’une beauté îlBbvelle, 

Sans que je devienne inconftant. 

I I. 

Au matin , d’une jeune rofe 
Thémire offre l’éclat flatteur ; 

C’eft une fleur nouvelle éclofe , 

Elle ravit par fa fraîcheur. 

Le coloris de la nature , 

Le fard que donne la pudeur , 

Sont l’ornement de fa parure 
Et l’interprète de fon coeur. 

I I I. 

A midi , lorfqu’elle s’apprête 
A prendre de nouveaux atours , 

C’eft Vénus, dans un jour de fête, 

Se jouant avec les amours : 

Mais de cent parures nouvelles , 

En vain l’éclat eft emprunté , 

Tout ce qui pare les plus belles, 

Eft embelli par fa beauté. 

I V. 

Au milieu d’un monde agréable. 

Il faut la fuivre vers le foir ; 

♦ - 
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Elle eft toujours la plus aimable , 

Et n’a pas l’air de le favoir. 

Dans fon efprit eft la fineffe , > ■ 

Et dans fon cœur le fentiment,' 

On croit entendra la tendrefle 
Folâtrer avec l’enjouement. 

V. 

De la nuit, la riante image 
Devroit achever ce portrait: 

Par malheur Thémire eft trop fage ; 

Et le tableau refte imparfait. 

Mais fi quelque jour , moins févère , 

Elle permet de le finir , * ■ 

Qu’il foit traaé par le myftère , 

Et gravé par le fouvenir. 

ENVOI. 

Dt s long-temps une erreur chérie , 
Occupant mon cœur inquiet, 

Offroit à mon ame attendrie. 

L’image d’un objet parfait ; 

Dans cette douce rêverie , 

Je vous ai peinte trait pour trait , 

Et ce tableau de fantaifie , 

Par vous , eft devenu portrait. 

par le mime. 
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Sentir , aimer , jouir de fa maîtrefle ; 

La défirer après quelques inftans 
- D’un doux repos ; la carefler fans cefle ; 

Le beau deftin ! le bel emploi du temps ! 

On peut fans doute , avec plus de fageffe ; 
En obiervant un régime ennuyeux , 

Dormir en paix , fe porter beaucoup mieux , 

» Et parvenir à l’extrême vieilleffe. 

• 

En vérité le bonheur d’exifter , 

D’être , fans plus , vaut-il qu’on le défire ? 

Les jours paüés dans les bras de Thémire , 
Sont de mes jours les feuls qu’il faut compter.’ 

Un feul moment que j’emploie auprès d’elle 
Vaut pour mon cœur mieux qu’une éternité. 

En ménageant ma vie & ma fanté , 

En refufant.... que Thémire eft cruelle î 

Dieux immortels ! rendez-moi plus heureux 
Dans mon amour. Que Thémire partage 
Tous mes tranfports , tout l’excès de mes feuxt 
Faites , o Dieux ! qu’elle aime davantage. 

Vous le favez, voilâmes feuls défirsj . 

Faites fur-tout qu’elle me foit fidelle : * 

A chaque inftant faites-moi jouir d’elle, 

Et puis mourir de l’excès des plaifirs. 

M. de Saint-Lambert. 
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vers . 

Sur les lettres à Babet de Bourfault . 

Babet , qui que tu fois , que tes lettres font belles t 
Que pour toucher les cœurs elles ont de pouvoir J 
Ce font des beautés naturelles 

S u’on ne fe lafle point de voir. 

^ Tircis, infenfible aux accens de ma lyre,’ 
Pour ne pas m’écouter , portoit ailleurs fes pas , 
Que ne te connoiflois-je , hélas ! 

Tu m’aurois appris à lui dire 
Ce que je ne lui difois pas. 

Madame la Comtejfe DE LA SuZE.' 


MADRIGAL. 

On difoit que l’Hymen a l’intérêt pour frère j 
Qu’il eft traître , fans choix , aveugle mercénaire ; 
Ce n’eft point là l’Hymen ; on le connoît bien mal. 

Le Dieu des cœurs eft chez vous , d’ Argentai ; 
La ’rçytu le conduit , la tendrefle l’anime : 

Le bonheur fur fes pas eft fixé fans retour; 

Le véritable Hymen eft le fils de l’Eftime 

Et le frère du tendre Amour. / 

* Voltaire. 


•RI. 
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VOYAGE 

DE SAINT-GERMAIN-EN-LAYE , 

A Madame de***' 

\r 

V ous qui fixez fur vos brillantes traces 
Les ris badins , les amours ingénus , 

Et qui pourriez , par de nouvelles grâces , 

Mieux quePfyché, l’emporter fur Vénus; 

V ous que le Dieu du goût éclaire , 

Obtenez-moi de lui l’heureux talent de plaire. 

Jadis il infpira Chapelle & Bachaumont. 

De leur voyage on veut que je prenne le ton ; 

Ils ont un naturel qui ne s'imite guère. 

Mais fi ma plume eft moins légère. 

Mon voyage eft aufiî moins long. - ,, 

• 

Ces deux hommes inimitables fe feroient 
fans doute furpalîes, s’ils vous euflent adrefle, 
Madame , les riens charmants qui les ont 
rendu célèbres. Je n’ai pas le génie de ces 
Meilleurs j mais j’écris fous les yeux de la 
plus jolie femme de Paris , à la plus î>elle 
femme de la Cour. • Combien la beauté & 
les grâces n’ont-elles pas créé de talens ! 

Dans cette confiance , je commence ma 
narration. 

Les gens aimables > avec qui je fuis venu 
ici , ayant fait une ample provifion de gaieté 
de philofophie , avec ces ballots légers , 
nous fortunes de Paris pas le cours, 

\ 
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Jadis c’étoit le rendez-vous 
Da nos coquettes les plus vaines , 

* De' nos prudes les plus humaines , 

De nos jeunes gens les plus fous ; 

C’eft là qu’en dépit des jaloux. 

Qui fe jettoient à la traverfe , 

Il fe faifoit , aux yeux de tous , 

- ; i ; Un difcret & tendre commerce 
De regards &. de billets doux. 

Les bruyants états de Cythère 
S’y tenoient fur la -fin du jour; 

De tous les frères de l’Amour, 

Il n’y manquoit que le myftère. 

Mais aujourd’hui que nos beautés ,’ 

Brillantes d’appas empruntés , / 

Comme' ces faux oifeaux qui craignent la lumière. 
Dès que l’aftre du jour a fini fa carrière. 

Dans un jardin bien reflerré , 

De treillage rempli , de maifons entouré , 

Dans une elpèce de volière , 

Où jamais nul zéphir n’entra , 

Vont au fortir de l’opéra 
Réfpirer l’ambre & la poufiière : 

On né rencontre' plus au cours 
Que des fociétés obfcures , 

De tendres amitiés , de fidelles amours , 

Et d’aflez mauffades figures. 

L’heure n’étoit pas favorable pour trouver 
- de ces groupes grotefques. Un homme qui 
nous, parut très-content de Jui-même , gefti- 
culoit, grimaçoit, & parloit. fetrf. Je voulus 
parier que c’étoit ce qu’on appelle un Poète. 
Un autre , pâle & rêveur , marchwit à pas 
lents j il avoit tout-à-fait l’air de ces amans 
malheureux d’autrefois. Le vieux Marquis 
& la jeune Marquifc de . . . Jk promenoient 

x Tl • 
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en filence dans un vieux carrofle } c’étoit 
fans doute pour la fanté de l’un , plutôt 
que pour le plaifir de l’autre. Ces infipides 
perfonnages furent aulîï-tôt oubliés qu’ap- 
perçus. 

En parlant de vous, Madame, en vous 
délirant, en vous regrettant , nous nous trou- 
vons fur le pont de Neuilly. Je remarquai à 
gauche une maifon peu remarquable par elle- 
même, & je m’écriai : 

Je vois cet agréable lieu , 

Ces bords riants , cette terrafle 
Où Courtin, la Farre & Chaulieu , '' 

Loin des fots & des gens en place , 

Penfant beaucoup , écrivant peu , 

Plaifantoient , railloient avec grâce , 

Et faifoient des vers pleins de feu. 

Enfans d’Ariftipe & d’Horace, 

Dans la faine morale inftruits , 

Du portique ils nieilloiefit les fruits , 
Couronnés des fleurs du Parnafïe. 

Us répandoient à pleines itnains 
Un fel rare , dont quelques grains 
Euflent rempli de jalouîie 
Les plus aimables des Romains , 

Et tous ces grands contemporains 
D’Alcibiade & d’Afpafie. 

Us puifoient dans la poéfiç 
Ce neétar par elle inventé ; - ♦ 

Le goût , l’efprit , l’urbanité , 

Leur fervoient la feule ambroifie 
Qu» donne l’immortalité. 

Philofophes fans vanité. 

Beaux efprits fans rivalité , 

Entre l’étude & la parefle , 
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Dans les bras de la volupté , 

Ils avoient placé la fageffe. 

Où trouver encor dans Paris 

Des mœurs & des talens femblables? 

Il n’eft que trop de beaux efprits ; 

Mais qu’il eft peu de gens aimables ! 

Je me fentis pénétré, Madame, d’un cer- 
tain refpeét: qui tenoit un peu de l’idolâtrie, 
pour cet ancien temple des Mufes. Si au-lieu 
de Madame de . . . vous eufliez préfidé à ces 
myftères , Gnide & Paphos n’en avoient 
point pour qui j’eufle eu plus de dévotion , 
& j’y aurois été pn pèlerinage plus volontiers 
qu a Nanterre , où nous arrivâmes un mo- 
ment après. L’abbé , avec ce ton moitié 
dévot , moitié profane, que vous lui connoif- 
fez , vint à fon tour à s’écrier : 

C’eft dans ces agréables plaines , 

Sur ces coteaux du ciel chéris, 

Que la patrone de Paris 
A mérité tant de neuvaines. * 

Aujourd’hui dans le paradis , 

Geneviève en ce lieu champêtre. 

Quenouille en main , menoit jadis 
Dévotement fes moutons paître : 

De la laine de fes brebis „ 

Elle filoit là -fes habits; 

De la jeune & Ample bergère 
L’innocence filoit les jours. 


Mais nous voici à Ruel : ce fut la demeure 
d’un des plus grands Miniftres que la France 
ait eus : fouffrez , Madame , que je change de 
ton pour parler de lui. 



f 


Digitized by Google 



$8 Poésies diverses. 

Richelieu , d’un égal courage , 

Sut lancer le tonnerre & conjurer l’orage : 

Il étendit fur-tout fes regards pénétrants ; 

Il domina fon maître , il abaifla les grands ; 

Il arrêta le vol de l’aigle impériale j 
Il cultiva les arts d’une main libérale. 

Mais fur ce grand théâtre où je le vois monté , 
Évoquant la vengeance & refpirant la haine. 

Son inflexible dureté 
A trop enfanglanté la fcène. 

Croyez- vous, Madame, que cet homme 
immortel ait pu goûter un inftant de bon- 
heur dans toute fa vie ? Je n’oferois me van- 
ter detre heureux j mais je ne changerois 
pas mon obfcurité , ma liberté , mon loifir , 
mes douces occupations , contre fa pourpre , 
fon miniftère , fon génie même. 

Il fut haï , craint , envié ; 

De fa trille grandeur l’image m’importune : 

Il a fervi la gloire & la fortune ; 

Je fers l’amour & l’amitié. 

L’amour dans la faifon de plaire , 

Efl le premier befoin du cœur ; 

Sa flamme vive & paflfagère 
L’épure mieux que la colère , 

D’une duegne ou d’un gouverneur. 

L’amitié , toujours néceflaire , 

Donne un feu plus foible en chaleur. 

Mais auflî plus fort en lumière ; 

Et qui perd- la faveur du frère , • 

N’eu confolé que par la fœur. • • - 

"Voilà le f*eul itinéraire 
De la fageflfe & du bonheur. 

Vainement un nouveau floïque (i), ' 


^ (i) M. Tronchin. 
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Sur le bord du lac helvétique , 

Traite comme un brûlant poifon 
Tout penchant tendre & fympatique , 
Et nous ordonne la raifon 
Comme il feroit un marcotique : 
Régi ez , dit-il , vos mouvemens , 

De vous-même rendez-vous maître; 
Hé ! qui de nous peut jamais être 
* L’arbitre de fes fentimens ? 

Croit-il , un Epiélète en main , 

Avec un traité de morale , 

Analyfer le cœur humain 
Comme il fait une eau minérale ? 

- Il veut que , fuyant tout appui , 
Chacun fe fuffile à lui-même ; 

Mais la nature , à ce blafphème , 
Soulève fon cœur contre lui. 
L’homme ne vit que dans autrui , 

Et n’exifte qu’autant qu’il aime. 


Sur cette matière je ne taris point. Heu- 
reufement pour vous , Madame, voilà Saint- 
Germain qui me remet dans la route dont 
je tn ’étois fi fort écarté. * 

C’eft ici que Jacques Second , 

Sans Mininres & fans maître (Te , 

Le matin alloit à la méfié , 

Et le foir alloit au fermon. 

Cependant l’heureux Hamilton , 

Plein d enjoûment & de finefie , 

Savoit trouver dans ce canton , 

_ Tantôt les rives du Permefie , 

Et tantôt celle du Lignon. 

Il joignit le goût au génie ; 

Il n’eut point la fotte manie 
D’écrire pour fe faire un nom ; 

Et ne quitta jamais le ton 
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De la meilleure compagnie. c 

Sans doute , à l’ombre de ces bois 
Sur-tout dans ces routes fecrètes , • 

Sous ce tilleul que j’apperçois , 

Il venoit rêver quelquefois 
Avec un livre & des tablettes. 

Que cet air frais , voluptueux , 

• Cette lumière prefqu’oblcure , 

Ce défordre majcftueux. 

Ce filence de la nature - * 

Me font bien fentir Timpofture 
De ces ornemens faftueux , 

De ces plaifirs tumultueux 
Qu’à force d’art on fe procure ? 

( 

Au milieu de cette forêt , je me repré/en- 
tai la demeure du filence ; il me parut auflï 
digne d’être perfonnifié (i), que le fommeil 
& tant d’autres à qui les Poètes ont fait cet 
honneur. S’il eft un démon du bruit, pour- 
quoi le filence n’auroit-il pas un génie? A 
tout hafard , je lui adrefîai cette prière. 

Silence , frère da repos , 

Habitant de la folitude , 

Ami des arts & de l’étude, 

§ ui fuis la pourpre & les faifceaux ; 

oi par qui le làge fe venge 
Des critiques , des cabaleurs „ 

Des ignorans & des railleurs , 

Reçois cet hymne à ta louange , 

Et me préferves en échange , 

Du commerce des grands parleurs. 

Quand notre oreille eft affligée 


(i) Audi l’a-t-il été ; & l’auteur de ce charmant voyage 
a fait iffçi de chemin pour connoître Harpocrate. 


i 
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Par de froids bruyants difcours, 

C’eft par toi qu’elle eft foulagée'; 

Quand la raifon eft outragée, 

C’eft à toi feul fln’elle a recours. 

Après avoir , par la parole , 

Amufé le fot genre-humain , 

La fcience toujours frivole , 

Et le bel efprit toujours vain,' 

Privés du renom qui s’envole , 

Vont fe repofer dans ton fein. 

Tu peins les amoureufes flammes 
Mieux que les plus galants propos; 

Les plus ingénieux bons mots 
Ne valent pas tes épigrammes : 

Tu conferves l’honneur des femmes,' 

Et tu tiens lieu d’efprit aux fots. 

« 

En fortant de la forêt de Saint-Germain , 
nous crûmes entrer dans la vallée de Tempé. 
Un fpeâacle , tel que l’idylle n’en a peut- 
être jamais peint de plus agréable , s’offrit à 
notre vue. C ’étoit un lendemain de noces 5 
c’étoit l’hymen payfan, l’amour berger, la 

J oie naïve ; c ’étoit une fête vraiment ruftique, 
lien préférable à celle de nos opéra. 

Toi qui , vrai , riant & facile , 

Peignis des fêtes fous l’ormeau , 

Tytire enflant fon chalumeau , 

Églé danfant d’un pas agile , 

EtSylene fur un tonneau , 

Teniers , viens tracer ce tableau ; 

La nature , à ton art docile , 

Sembloit naître fous ton pinceau. 

Pour trois jcurs reine du hameau,' 

Ayant un bouquet pour parure , 

Pour couronne un petit chapeau , 
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Qui fe perdoit dans fa coiffure , 

Pour trône un fiége de verdure , 

Et pour dais un humble arbrifleau , 

La jeune époufe de la veille , 

Tout-à-la-iois pâle & vermeille , 

Avoit encor l’air étonné; 

Et tout enfemble heureufe & fage , 

Laifloit lire fur fon vifage 
Le plaifir qu’elle avoit donné. 

La fimplicité la décore 

Mieux que le p'us riche appareil ; 

Son époux la regarde encore. 

Ivre d’amour &. de fommeil. 

Son bonheur naiflant fe déploie 
Sur fon front noir & radieux , 

Et le Dieu qui ferme fes yeux 
N’en a point éclipfé la joie. 

Autour d’eux , formant un ballet , 

Tous les Amours de ces contrées , 

Les Grâces en petit corfet , 

Les ris avec leur air follet , 

De l’hymen portent les livrées. • 

Des Céladons & des Aftrées 
Danfent au fon du flageolet. 

Voyez-les , dans leur joie extrême , 

Aller , revenir , fe croifer ; 

L’un d’eux , à la brune qu’il aime , 

En paflfant ravit un baifer ; 

Contre un larcin qu’elle pardonne , 

La belle s’arme de rigueur. 

Et bien vîte , au fond de fon dœur , 

Cache le plaifir qu’il lui donne. 

Qui s’en feroit jamais douté. 

Que ces Jjergers puflent connoître , 

La pudeur & la volupté ? 

Pc ur finir ce groupe champêtre , 

Quelques vieillards font à côté , 

Qui dans leur cceur fentant renaître 
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Des étincelles de gaieté , 

Comme en hiver on voit paroître 
Quelques heures d’un jour d’été , 
Racontent ce qu’ils ont été, 
Oubliant qu’ils vont cefler d’être; 



Nous fûmes tous tentés de prendre la 
pannetière & la houlette. C’eft ave.c des 
idées fi douces que nous arrivâmes à . . . Il 
me refte à vous rendre compte , Madame , 
de la vie que nous menons ici. 

Dans les états d’une beauté 
Qui n’eft ni coquette ni prude , 

Dans un château peu fréquenté , 

Et dont l’abord eft aflez. rude , 

Mais d’où l’œil eft au loin porté 
Sur une rare multitude 
D’objets pleins de variété , 

Logent l’amitié , la gaieté , 

La franchife , la liberté. 

Exempts de foins, d’inquiétude. 

Ici nous goûtons aujourd’hui 
La retraite fans folitude , 

Avec le repos fans ennui. 

Nous confacrons les matinées 
Aux arts , aux loifirs ftudieux ; 

De mille riens ingpiieux 

Nous favons remplir nos journées , 

Qui font fagement terminées 
Par des foupers délicieux. 

La chère eft fimple & délicate ; 

Il ne faut, pour plaire à Cornus, 
tNi le luxe de Lucullus , 

Ni le régime d’Hippocrate. 

Minerve eft auprès de Momus ; 

Et fi nous admettons Socrate , 

Epicure n’eft point exclus, 
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• Sut toutes fortes des chapitres 
Nous tenons de joyeux propos 
Sans refpeft de rangs ni de titres ; 

En dépit des mortiers , des mitres , 

Nous faifons le procès aux fots. 

Nous parlons de tout fans my Itère,' 

Et de tout ce que l’on a dit , 

Ou de l’Olympe ou de Cythère , 

Sur le mérite fans crédit, 

Ou la faveur héréditaire j 
Quand l’entretien fe refroidit,* 

Il n’eft rien que l’on voulut «taire. 

Enfin, dans ce riant féjour, 

Les plaifirs régnent tout le jour , 

Eux feuls habitent ces retraites. 

J’excepte les peines fecrètes 
Que pourroient y caufer l’Amour.' 

Voilà, Madame, une peinture fîdelle de 
notre vie champêtre j venez en augmenter 
les douceurs en les partageant $ venez écou- 
ter nos églogues $ venez fixer toute notre 
attention fur cette belle tehrafie , d’où l’on 
croit voir toute la nature : nous y verrions 
ce qu elle a fait de plus aimable & de plus 
féduifant, fi nous avions le bonheur de vous 
y polféder. 

* 


Desmah y s. 
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COUPLET 

A. MADAME DE*"' 

Sur l’air : Gentille paflourelle. 

üelQue plaifir qu’on fente 
A pouvoir tourmenter , 

Je plains celle qui tente 
Sans fe lai (Ter tenter; 

Auprès de vous , ma tante \ 

Il faudrait emprunter 
Votre ame indifférente , 

Pour vous bien réfifter ; 

Ou votre voix touchante,' 

Pour fe faire écouter. 

M. de Boufflers: 


MADRIGAL. 

V ous juriez autrefois que cette onde rebelle 
Se ferait vers fa fource une route nouvelle , 

Plutôt qu’on ne verroit votre cœur dégagé. 

Voyez couler ces flots dans cette vafte plaine : 
t?eft le même penchant qui toujours les entraîne 
Leur cours ne change point, vous avez changé, 

Quinavjlt, 

I 

- 

• * ' \ 
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É P I T R E 

A M. DE V O L TA IRE. 

O toi , dont le brillant génie , 

Près de Corneille & de Milton , 

Tient le fceptre de l’harmonie , 

Et vole aux deux avec Newton ; 

Folâtre & fage anachorète , 

Qui , fur le plus aimable ton , 

Fais revivre dans ta retraite 
Chaulieu , Démocrite & Platon ; 

Ami des Rois, amant des Grâces, 
Permets que , de ta gloire épris , 

J’ofe célébrer fur tes traces , 

Le plus fameux de nos Henris. 

De la fenfible Gabrielle 
Tu chantas les premiers plaifirs ; 
Protège-là, fois-lui fidelle 
Jufques à fes derniers foupirs. 

Ton efprit, toujours sûr de plaire, 
Sublime & plaifant tour-à-tour , 

Semblable au feu du Dieu du jour , 

Et nous échauffe & nous éclaire. 

Heureux qui , loin de ce féjour , 

Loin des orages de la Cour , 

Et loin du fouffie de l’envie , 

Comme toi , relfent chaque jour 
L’ivreffe de la poéfie , 

Avec l’ivreffe de l’amour l 
Ainfi que le divin Homère , 

Au plus haut du Pinde monté 
De ton génie illimité 
Tu fais parler l’Europe entières 
Mais de la trifte humanité , 


- J 

Digitized by Google 



Poésies diverses.’ 

Ce chantre heureux n’a pas été , 
Ainfi que toi, le tendre père. 

Ah l plaignons tin fou ftudieux , 

Dont l’anv; fenfible & volage 
S’exhale en Ions mélodieux , 

Ët qui , par un vain étalage , 

Peint toujours la fagefle au mieux , 
Et n’en devient jamais "plus fage. 

On doit agir comme les Dieux , 
Quand on fait passer leur langagè. 

Si le deftin m’avoit fait Roi , 

Que mon plaifir feroit extrême 
De faire affeoir au rang fuprême- 
Un philofophe comme toi ! 

Mais que t’importe la chimère 
De fes brillants & vains honneurs ? 
Paris a cent mille feigneurs ; 

Et l’Europe n’a qu’un Voltaire. 

Guide mon vol audacieux , 

Et des rives de l’Hipocrène , 

Porte mon char au haut des deux. 
Ma mufe a beloin d’un Mécène. 

Le jeune lierre fans appui, 
Triftement rampe fur l’arène ; 

Mais , foutenu par un vieux chêne , 
Le lierre aux deux monte avec lui. 
Pour toi , dans les routes divines 
Des beaux jardins du Dieu des vers 
Les rofes naiffent fans épines , 

Et les lauriers font toujours verts. 
Pour moi, dès qu’un efpoir funefte 
Me fait approcher de ces lieux , 

La rofe fuit, \’épine relie. 

Et le laurier sèche à mes yeux. 

Il eft vrai que , dès mon aurore ; 
Richelieu fourit à mes fons, 

Et que fouvent Bernis encore 
Daigne applaudir à mes chanfons. 
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Enflammé par de tels fuffrages , 

Quelquefois je m’élève un peu , 

Et fais briller dans mes ouvrages 
Une étincelle de ton feu. • 

Tu me compareras peut-être 1 
A ce dilciple extravagant , 

Qui , pour parler avec fon maître , 

S’imagine être aufli favant. 

Ma mnfe qui peu s’en impofe , 

Sait trop le prix de igs travaux ; 

Mais , Voltaire , juge ma caufe : 

Peut-on fentir ce que tu vaux , 

Et ne. pas valoir quelque chofe ? 

Blin de Sainmore; 



RÉPONSE 

DE M. DE VOLTAIRE. 

M o N amour propre eft vivement flatté 
De votre écrit, mon goût l’eft davantage: 

On n’a jamais, par un plus doux langage,' 
Avec plus d’art , blefle la vérité. 

Pour Gabrielle, en fon apoplexie. 

D’autres diront qu’elle parle long-temps ; 

Mais fes difcours font fi vrais , ü touchants ÿ 
Elle aime tant , qu’on la croiroit guérie. 

Tout leûeur fage avec plaifir verra 
Qu’en expirant, la belle Gabrielle 
Ne penfe point que Dieu la damnera i 
Pour trop aimer un amant digne d’elle; 

Avoir du goût pour le Roi Très-Chrétien 
Ceft œuvre pie ; on n’y peut rien reprendre J 
Le paradis eu fait pour un cœur tendre , 

Et les damnés font ceux qui n’aiment rien. 

MADRIGAL» 
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MADRIGAL 

A Mademoifclle Gaussin , jouant A lyre, 

C E n’eft point moi qu’on applaudit , 

Ceft vous qu’on aime & qu’on admire ; 

Et vous damnez , charmante Alzire , 

Tous ceux que Gulman convertit. 

Voltaire. 


A MADAME 

LA MARQUISE DE BOUFFLERS, 

En lui envoyant la Henriade 

& Charles XII. 

Deux Héros différents , l’u« fuperbe & fauvage , 
d’autre toujours aimable & toujours amoureux , 

V l’immortalité prétendent tous les deux : *• 
vlais , pour être immortel , il faut votre fuffrag.?; 
Vh ! fi fous tous les deux vous eufliez-vu le jour, 
’lus juftement leur gloire eût été célébrée f 
rÏENRi IV, pour vous, auroit quitté d’Eftrée , 

Et Charles XII auroit connu l’amour. 

• Voltaire; 

■ 

< • - * * ’ . . , 

. * . • 

Poéjies, Tom. II. '• C 
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" ' iSS S L^ÿlS S^ ■■■! 

LE CURÉ ET LE LOUP, 

F A B L E. 

"U N curé de village , indulgent , débonnaire , 

Qui comprenoit ou peu s’en faut, \ 

Le latin de fon bréviaire ; 

Un érudit, un doéleur en un mot, 

Ue reftoit pas oifif dans fon faint presbytère. 

Ce n’eft pas pour lui fcul qu’il lé croyoit dodeur , 

Et d’enfeigner il avoit la fureur. 

Ua fureur d’enfeigner eft une maladie , 

Comme tou lier, être goutteux; 

Il employoit les trois quarts de fa vie 
A donner des leçons en maître généreux. 

Pas un effet dont il ne fut la caufe ; 

La dire étoit fon emploi le plus doux ; 

Et n’eût-il rien fu plus que' vous, ' 

Il vous auroit toujours enfeigné quelque chofe. 

En un mot , c’étoit-là fa feule paflion. 

Mais quand il eut rendu favant tout fon village , 

Il entreprit une éducation 
Fort- fmgulière : il eut l’ambition 
D’inftruire un loup. Il crut par-là le rendre fage 
En faire un loup bon-homme. Un pareil écolier 
Etoit *d’un naturel peu facile à plier ; 

Mais patience étoit du maître 1 apanage. 

Par l’alphabet il fallut commencer. 

«4 fut le premier fon qu’il apprit , non fans peine 
Il parvint à le prononcer , • 

A le hurler au bout d’une femaine. 

Au B , vîte on le fit paffer. 

Ce fut bien pis. Cent fois le maître recommence J 
Et perdant tout enfemble efpoir fit patience , 

A fa befogne eft près de tençncer, 


. i 
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L’inftituteur «enfin , pour mieux fe faire entendre , 
Imita le cri du mouton ; 

Il cria bé ! le loup , après mainte leçon , 

L’apprit fi bien qu’il parvint à le rendre. 

Notre nouveau doéieur , après cela, fans bruit. 
Quitte fon maître , & va , fans plus attendre , 
De fon favoir cueillir le fruit. 

Il va criant autour des bergeries : 

Bé ! bé ! Moutons -.d’aller grand train j 
t Et les pauvres bêtes foudain 
Dans la gueule du loup fe trouvent englouties. 
Après cela , gardons d’enfeigner les méchans : 
Dans leurs mains qu’on inftruit à choifir leur viélime. 
Les reflorts es plus innocents 
Deviennent ’inftrument du crime. 

M. Imbert. 




a* u 






COUPLET 

A une Dame qui pre'tendoit que perdre la 
mémoire & perdre la raifon , était la même 
chofe. 

En dépit de votre argument 

Je prouve le contraire. ... ♦ 

Daignez m’accorder feulement 
Un baifer pour falaire : 

Si j’obtenois un pareil don , 

Pour prix de ma vi&oire } 

Je pourrois perdre la raifon 
Mais non pas la mémoire. 

M. Larnac, * 



5» Poésies diverses.' 


ODE 


SUR LE’ T EMP S. 

Le compas d’Uranie a mefuré l’efpace. 

O temps! être inconnu que l’ame Eu le embrafle 
Invifible torrent des fiècles & des jours , 

Tandis que ton pouvoir m’entraîne dans la tombe ÿ 
J’ofe avant que j’y tombe , 

M’arrêter un moment pour contempler ton cours. 

Qui me dévoilera l’inftant qui t’a vu naître (x) ? 
Quel œil peut remonter aux fources de ton être ? 
Sans doute , ton berceau touche à l’éternité. 
Quand rien n’étoit encore ; enfeveli dans l’ombre 
De cet abyme fombre , 

Ton germe y repofoit , mais fans activité. 

Du chaos tout-à-coup les portes s’ébranlèrent ; 
Des foleils allumés , les feux étincelèrent ; 

Tu naquis : l’Etemel te preferivit ta loi ; 

U dit au mouvement: du temps fois la mefure. 

Il dit à la nature : ' ' 

Le temps fera pour vous , l’éternité pour moi. 

Dieu, te lie eft ton effence : oui, l’océan des âges 
Roule au-deffous de toi fur tes frêles ouvrages , 
Mais il n’approche pas de ton trône immortel. 

Des millions de jours qui l’un l’autre s’effacent 

• • m t » . 

■V—"-; * 

(i) On a fuivi dans cette ode l’opinion communément re- 
çue parmi les Philofophes. La plupart regardent le temps 
comme dépendant de l'exiftence des êtres créés , & croyent 
tp’il n’y a pas çn Pieu de fucceflian, 
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Des fiècles qui s’entaflent 
Sont comme le néant aux yeux de l’Eternel. 

Mais moi fur cet amas de fange &. de pouffière^ 
En vain contre le temps je cherche une barrière ; 
Son vol impétueux me prefle & me pourfuit. 

Je n’occupe qu’un point de la vafte étendue ; 

Et mon ame éperdue 

Sous mes pas chancelants voit ce point qui s’enfuit. 

De la deftru&ion tout m’offre des images. 

Vlon œil épouvanté ne voit que des ravages ; 
ci de vieux tombeaux que la moufle a couverts j 
-à , des murs abattus ; des colonnes brifées , 

Des villes embrafées-; 

’ar-tout les pas du temps empreints fur l’univers. 

Cieux , terres , élémens , tout ert fous fa puiflance; 
lais tandis que fa main , dans la nuit du filence , 
)u fragile univers frappe les fondemens , 
ur des ailes de feu loin du monde élancée , 

Mon ailive penfée 

lane fur les débris entaflcs par le temps. 

Siècles qui n’êtes plus , & vous qui devez naître, 
ofe vous appeler ; hâtez-vous de paroître : 
u moment où je fuis venez vous réunir, 
parcours tous les points de l’immenfe durée : 
D’une marche aflurée, • • 

:nchaîne le préfent , je vis dans l’avenir. 

Le foleil épuifé dans fa brûlante courfe 
e fes feux par degrés verra tarir la fource ; 

des mondes vieillis les reflorts s’uferont. 
nû que les rochers , qui du haut des montagnes 
Roulent dans les campagnes , 
s aflres l’un fur l’autre un jour s’écrouleront. 

* Ciij 



1 


•54 Poésies diverses: 

Là, de l’éternité commencera l’empire,' 

Et dans cet océan où tout va fe détruire 
Le temps s’engloutira comme un foible ruifleau ; 
•Mais mon ame immortelle , aux fiècles échappée. 
Ne fera point frappée , 

Et des mondes brilés foulera le tombeau. 

, * 

Des vaftes mers, grand Dieu , tu fixas les limites. 
C’cft ainii que des temps les bornes font prefcrites. 

Ç uel fera ce moment de l’éternelle nuit ? 
oi feul tu le connois ; tu lui diras d’éclore $ 

Mais l’univers l’ignore ; 

Ce n’eft qu’en périmant qu’il en doit être inftruit. 

Quand l’airain frémiflant autour de vos demeures. 
Mortels , vous avertit de la fuite des heures , 
Que ce fignal terrible épouvante vos fens ; 

A ce bruit tout-à-coup mon ame fe réveille , 

Elle prête l’oreille , 

Et croit de la mort même entendre les accens. 

Trop aveugles humains , quelle erreur vous enivre? 
Vous n’avez qu’un inftant pour penfer & pour vivre. 
Et cet inftant qui fuit , eu pour vous un fardeau 1 
Avare de fes biens , prodigue de fon être , 

Dès qu’il peut 1e connoître , 

L’homme appelle la mort Ôc creufe fon tombeau. 

L’un courbé fous cent ans , eft mort dès fa naïf-, 
fance ; 

L’autre engage à prix d’or fa vénale exiftence ; 
Celui-ci la tourmente à de pénibles jeux ; 

Le riche fe délivre au prix de fa fortune 
Du temps qui l’importune ; 

C’eft en ne vivant pas que l’on croit vivre heureux. 

Abjurez , ô mortels l cette erreur infenfée. 
L’homme vit par fon ame \ ôc l’ame eft la penfée. 
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Ceft elle qui pour vous doit mefurer le temps. 
Cultivez la fageffe , apprenez l’art fuprême 
De vivre avec foi-même ; 

Vous pourrez fans effroi compter tous vos inftâns. 

Si je devois un jour pour de viles richefles 
Vendre ma liberté , defcendre à des bafTefles ; 

Si mon cœur par mes fens devoit être amolli; 

O temps , je te dirois ; préviens ma dernière heure: 
Hâte-toi , que je meure ; 

J’aime mieux n’être pas, que de vivre avili. 

Mais fi de la vertu les généreufes flammes 
Peuvent de mes écrits paifer dans quelques âmes; 
Si je peux d’un ami foulager les douleurs ; 

S’il elf des malheureux dont l’obfcure innocence 
Languiffe fans défenfe , 

Et dont ma foible main doive effuyer les pleurs ; 

O temps , fufpens ton vol , refpefte ma jeunefle ; 
Que ma mère long-temps, témoin de ma tendreffe , 
Reçoive mes tributs de refpeél & d’amour , 

Et vous , gloire , vertu , dceffes immortelles , 

Que vos brillantes ailes 
Sur mes cheveux blanchis fe repofent un jour. 

Thomas; 
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E P I T R E 

A Madame la Marquise de ***• 


J E revois donc ces campagnes fi chères, 

Qui de Thémire ont été le féjour; 

Je vois encor le palais de fes pères , 

Et la cabane oii j’ai reçu le jour. 

Le ciel marqua le lieu de ma n ai (Tance 
Auprès des lieux qu’habita Ton enfance. 

Grâces aux Dieux ! j’entrai, dans l’univers , 

Pour adorer & pour chanter Thémire. 

C’eft dans ces bois que j’eflayois ma lyre ; 

Sur ces coteaux ornés de pampres verts , 
J’allois rêver & bégayer des vers. 

Thémire alors , loin de ma folitude , 

Loin de ces lieux avoit porté fes pas. 

Créé pour elle , & ne la voyant pas , 

Je reffentis la trifte inquiétude 
D’un cœur tout neuf, mais prêt à s’enflammer , 
Qui cherche en vain l’objet qu’il doit aimer. 
Près d’un ruilTeau je retrouve ce hêtre , 

Où je gravois d’infipides adieux. 

Faits fans regret aux nymphes de fes lieux. 

Je les quittai pour la Cour de mon maître ; 

J’y vis Thémire , & j’y connus l’Amour , 

Non tel qu’il eft chez nos amans de Courf 
Mais tel qu’il eft dans le féjour champêtre. 

Je crus ton cœur de moi leul occupé ; 

Tu fus fenfible à cet amour fi tendre ; 

Avec plaifir tu paroifl'ois te rendre ; 

Et ce plaifir mille fois m’a trompé. 

Si je n’étois dar* le cœur de Thémire , 

Elle cherchoit le plaifir du moment , 
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Cédoit aux fens , & non au fentiment , 

Ou bien en moi n’aimoit que fon empire. 

Plus d’un rival , à mes yeux bien traité , 

M’a tait fouffrir les plus cruels fupplices. 

J’allai loin d’elle oublier fes caprices , 

Non fon» efprit , fes grâces , fa beauté. 

Je viens enfin , fous de plus doux aufpices 
Lui rendre un cœur qu’elle daigne accepter , 

Un cœur fidelle , &. que fes in juftices , 

Ses torts ^le temps ne lui peuvent ôter. 

Si je pouvois , dans ce vallon fertile , 

Où le Madon roule une onde tranquille , 

La fuivre encor fous ces vaftes orm^ux 
Qu’un long canal reproduit dans fes eaux ; 

Si je pouvois , quand le flambeau du monde 
Tombe & fe perd derrière les coteaux , 

La voir encor fe baigner dans cette onde , 

Et fon beau fein en re pouffer les flots; 

Si je pouvois , alors^jue les étoiles 
Brillent au ciel & dSs le criftal pur , 

Près d’une alcôve où luit un jour obfcur , 

Te délivrer, Thémire , de ces voiles. 

De ces atours qui cachent tes appas ; 

Si je paflois la nuit entre tes bras ; 

Si de ton lit je voyois reparoître 

L’aftre du jour , quand de fes premiers traits ; 

En s’élevant fur ces vaftes forêts , 

11 vient dorer les lieux qui m’ont vu naître ; 
Si je pouvois , à chaque inftant du jour , 

Par mes talens amuler ma Thémire, 

Par mes tranlports lui prouver mon amour , 
Quitter pour elle , & reprendre ma lyre , 
Voler fans ceflfe au-devant de fes vœux; 

Oui, c’eft alors que je ferois heureux. 

M. de Saint-Lambert. 
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JOUISSANCE. 

Amour , qu’injuftement j’ai blâmé ton empire ! 
Des m*ux que j'ai foufferts ai-je dû m’offenier. 
Quand tu viens de récompenfer 
D’un moment de plaifir , un fiècle de martyre ? 
J’ai fléchi mon Iris après de longs foupirs ; 

Ce cher objet de mes défirs , 

Cette inlènfible Iris , cette Iris fi farouche , 

Dans mille ardents baifers vient de plonger mes feux,' 
Pour goûter à longs traits ce neélar amoureux , 

Mon ame toute entière a volé fur ma bouche. 

J’ai favouré la fraîcheur 
De fes lèvres depû clofes ; 

Sa l*>uche avoit la couleur , 

Son haleine avoit l’odeur 
Et le doux parfum des rofes. 

Je reflentois alors une douce langueur 
S’emparer de mes fens , & couler dans mon coeur.' 
D’amour & de plaifir nos yeux étincelèrent; 
Mon cœur en treflaillit , nos efprits s’allumèrent ; 
Et livrés l’un & l’autre à nos emportemens , 
Nous cherchâmes le fort des plus heureux amans. 

Sans voix , fans mouvement , mon Iris éperdue 
Laifloit mille beautés en proie à mon ardeur. 
Comme elle oublioit fa rigueur , 

J’oubliai ma retenue ; 

Et je me fouviens feulement 

Que , dans ce bienheureux moment , 

Nos corps entrelacés, nos âmes confondues,' 
‘Goûtèrent de concert les plaifirs les plus doux , 
Inconnus aux mortels moins amoureux que nous. 

C vj 
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Puiflions-nous , mon Iris , daijs ces raviffemens y 
PafTer ces jours fereins que donne la jeunette ! 

N’envions point aux Dieux leur immortalité , 

Puifque dans la brièveté ' 

De ces jours malheureux que leur bonté nous laiffe , 
L’amour y fournit des momens 
Dont les tranfports &. la vîteffe 
Valent mieux que l’éternité. 

Chaulieu. 

gg W3 

ÉPIGRAMME. 

UN meunier moribond voyant fa femme en pleurs. 

Lui dit : ma femme , je me meurs ; 

Comme en notre fnétier un homme eft néceffaire , 

Jacques , notre garçon , feroit bien ton affaire ; 

C’eft un fort bon enfant^ fage , & que tu connois ; 

• Epoufe-le , crois-moi , tu ne faurois Siienx faire. 

Hélas l dit-elle, j’y fongeois. 


M AD R I G A L 

r / 

A MADAME ROSSIGNOL . 

^ E vous comparois autrefois 
Au Roflignol , à Philomèle : 

Je vous entends , je vous revois : 

C’eft encor lui , c’eft encor elle. 

L’Abbé de Lattaiçnant. 


» 
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ÉPIGRAMME 

Sur la dixième Satyre de Boileau. 

uand Defpréaux fut fifRé fur fon ode , 

Ses partifans crioient par ttrnt Paris : 

Pardon , Meilleurs , le pauvret s’eft mépris ; 
Plus ne loûra : ce n’eft pa# fa méthode ; 

Il va draper le fexe féminin ; 

A fon grand nom vous verrez s’il*déroge. 

Il a paru , cet ouvrage divin ! m 

Pis ne feroit , quand ce feroit éloge. 

Fontenelle. 


A MONSIEUR DE C + +, 

Qui avoit écrit a l'auteur que le bruit courait 
qu'il étoit mort. 

Ressusciter eft fans doute un grand cas ; 
Oeil un plaifir que je viens de connoître : 

Mais le plus grand ce feroit de paroître 
A fes amis ; je ne m’en flatte pas • 

Pour ce prodige , il eft quelques obftacles ; 

Oen feroit trop pour les gens d’ici-bas , 

Que deux plaiurs , fie fur-tout deux miracles. 

Voltaire. 
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L’AVARE PUNI, 

Conrt imité des anciens Fabliaux Français . 

XJ N homme riche , avare , ( on fait qu’en tout pays 
L’un & l’autre 'point fe raflemble) 

Perdit fa bourfe , où cent louis 
Pêle-mêle dorrfloient enfemble. 

Jug ez l’alarme du vieillard , 

Le delefpoir de fon ame éperdue. 

A tous les coins vîte un placard 
Avertit les paiTans de fa bourfe perdue. 

On défigne la forme & la couleur qu’elle a ; 

Et deux louis feromt la récompcnfe 
De celui qui , trouvant la bourfe &. la finance ÿ . 

Rendra l’une & l’autre. C’e fl là 
Le point efientiel & le plus difficile. 

Ce que l’on trouve eftun-don du hafard ; 

Or , confultez & la cour & la ville : 

Qui relufe un préfent , a tort. Notre vieillard 
Par qui la bourfe étoit redemandée , 

S’il eût pu trouver à l’écart 
Celle d’autrui , l’auroit gardée 
La fienne tomba cependant 
Aux mains du pauvre Herbin ; il crut devoir la 
prendre ; 

Le Diable lui dit bien , tout en la regardant , 

De la garder ; il aima mieux la rendre. 
u Non , dit-il , avant tout , l’honneur : 

«Argent volé porte malheur. 

» Cela feroit pour nous une allez bonne fomme ; 

» Mais à chacun le fien. C’eft un dépôt que j’ai ; 
n II faut le rendre ; on n’eft pas obligé 
« D’être homme riche ; on l’eft d’être honnête 
j? homme ». 
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Mais Herbin avoit lors d’avides créanciers. 
Comme il alloit rendre la bourfe , 

Arrivent chez lui des huifiiers. 

Que faire ? Il fe trouvoit fans argent , fatjs reffourcc. 
11 crut pouvoir , en fes pre liants befoins , 
Prendre les deux louis au-moins 
Qu’on dellinoit pour fon lalaire ; 

Avec ces deiix louis bien frappés , bien luifants , 

Il ferma , comme à l’ordinaire , 

La triple gueule des ferpens. ' 

Il va trouver ioudain notre avare ; il S*emprefle ; 
Dans fes mains il remit fon or; - 
Et le vieillard , en voyant fon tréfor , 

Sentit fon cœur treffaillir d’alégreffe ; * 

Car l’avare a , dit-on , un cœur pour fon argent. 

Il en pleura de joie & de tendreffe , 

Et fit au bon Herbin un accueil obligeant. 

Mais fa mémoÿ-e trop fidelle 
Lui rappelle ce qu’il promit 
A qui rendroit la bourfe ; & fon cœur en frémit. 
Donner , c’eft perdre. O promdTe cruelle ! 

Deux louis donnés, c’elf beaucoup 
Pour qui voudroit ne rien donne^ du tout. 

Lors ne fachant à qui s’en prendre , 

Il veut compter fon or. O furprife ! ô douleur! 
Quoi ! deux* louis de moins ! Notre avare en fureur 
Crie au voleur ; 

Et fi l’on ne rend tout , il va tout faire pendre. 
L’affaire fut portée au magiftrat du lieu , 

Qui favoit du vieillard la ladrerie extrême ; 

Il favoit que l’argent étoit fon bien fuprême ; 

Et fa confcience & fon Dieu. 

Dès long-temps il cherchoit l’occafion propice 
De châtier fa coupable avarice ; 

Il crut l’avoir trouvée; & voici la façon 
Dont il fut par droit de juftice , 

Venger un cœur loyal & punir un fripon. 

Il dit à ce dernier: ««Vous êtes honnête homme; 
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«Vous n’aurez réclamé que ce qui vous eft dû j 
» Mais s’il eft vrai que vous ayez perdu 
» Une bourfe enfermant la iomme 
» De cent louis , je conclus , fans erreur , 
u Que celle-ci n’eft point la vôtre , 

»> Et j’ordonne ^qu’Herbin en foit le poffefleur 

» En attendant qu’il s’en préfente un autre ». 

/ 

On applaudit tout d’une voix ; 

Du juge on confirma la fuprême fentsnce ; 

Et l’on trouva que fa prudence 
Savoit difpenj'er à-la-fois , 

Et la peine & la récompenfe. 

• M. Imbert. 

-TT- 1 

ÉPIGRAMME 

Y Traduite de l'Anthologie. ■ 


Léandre., conduit par l’Amour , 
En nageant , difoit aux orages : 
Laiftez-q|oi gagner les rivages ; 

Ne me noyez qu’à mon retour. 


Voltaire. 


VERS 

Mis au bas d'un tableau qui repréfente Mlle. - 
Clairon couronnée par Melpomène. 

J’ai prédit que Clairon illuftreroit la fcène , 

Et mon elpoir n’a point été déçu; 

Elle a couronné Melpomène : 

Melpomène lui rend ce qu’elle en a reçu. 

M. Garrick , célébré aéleur Anglais. 
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É P I T R E 

A M. LANGLOIS DE BOUCHET . 

O vous, dont l’efprit enchanteur, 

Cultivé par la main des Grâces , 

Brille d’un charme féduéteur ; 

Vous qui conduifez fur vos traces , 

Le goût, les arts & Tenjoûment : ' 

Dont la raifon brillante & fage. 

Pleine de force & d’agrément , 

Joint l’éloquence au badinage , 

Et la faillie au fentiment : 

Anacréon fur le Parnafle, 

Nouveau Socrate fur les lis; 

Vous portez la lyre d’Horace j 
Et la balance de Thémis. 

J’admire en vous le double titre 
. Du bel efprit , du magiftrat 
Auili jufte que délicat ; 

Du goût & des procès arbitre , 

Daignez accepter cette Epître 
D’un homme obfcur & fans éclat. 

D’un trille & long panégyrique 
Ne redoutez point la fadeur ; 

De ce neftar foporifique. 

Je fais que la froide vapeur. 

Sur les vers , ^ec pefanteur , 

Diftille un ennui létargique , 

Et porte avec foi la langueur. 

Non , la feule recorinoiflance 
A droit d’allumer mon encens: 

Elle prcfide à mes accens ; 

Sa vertu fait mon éloquence , 

Et me difte mes fentimens. 
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Ce monftre qu’on nomme Chicane. 
Des biens ardent perfécuteur, 

Des lois intlüme corrupteur. 

Impur & déteftable organe 
Du menfonge & de la noirceur j 
Lui qui , de fa bouche profane , 
Répand un fouffle dcftruéteur. 

Et de Thémis qui le condamne , 
Cherche à furprendre la faveur ; 

Sur nous épuifant fa fureur, 

A nos yeux frappés de terreur. 
Déjà faifoit voir la ruine 
Que fuivoit la trifte famine. 

Senfible à nos juftes douleurs 
De ma famille défolée. 

Vos mains ont effuyé les pleurs 5 
Et loin de mon ame troublée 
Chaffant les chagrins dévorants , 

De ma maifon prelqu’ébranlée , 

Ont raffermi les fondemens. 

Ceft vous , ô mortel adorable , 
C’eft vous dont les foins généreux 
Dont la main propre & fecourable , 
A daigné combler tous nos voeux. 
Secondant l’ardeur qui m’enflamme , 
Que par d’ineffaçables traits , 

Un Dieu grave au fond de mon ame 
Et votre nom' & vos bienfaits. 

Non , non , fur fon aile légère , 

Le temps n’emportera jamais 
Une image qui m’eft fi •hère. 

Ah! pourfuivez une carrière, 

Où vos vertus & vos talens 
Vous ont rendu fi néceffaire. 

Que toujours votre voix févère , 

Par des oracles foudroyants , 

Dompte l’audace téméraire. 

Du coupable fier & puiffant. 

Que de l’orphelin gémiffant. 
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Vos mains foulagent la misère: 

Aux malheureux fervez de père , 

De proteéfeur à l’innocent. 

Qu’ainfi vos nobles deftinées. 

Dans leur cours paifible & brillant , • 

Toujours de gloire environnées , 

Et par les plaifirs couronnées , 

D’aucun finiflre événement 
Ne foient jamais empoifonnées ; 

Et que le Dieu de l’agrément , 

Rempliffe toutes vos journées 
Des traits heureux de l’enjoûment. 

Que pour vous levé fans nuage , 

Chaque foleil *«pur &. ferein , * 

Fourniffe fon cours fans orage. 

Et joigne aux rofes du matin , 

Les fruits heureux du dernier âge.' 

Exempt d’ennuis & de chagrin , 

Que jamais la cruelle envie , 

Sur vous diftillant fon venin , 

N’ofe de fa rage ennemie , 

Troubler la paix de votre vie. 

Qu’agitant fes ferpens affreux. 

Jamais l’infâme calomnie , 

De fes minières ténébreux, 

Contre vous n’arme la furie : 

Ou fi , contre votre repos , 

Jamais ces deux monflres horrible* 

Des vertus tyrans inflexibles , 

Tramoient de perfides complots, 

Soudain, pour les réduire en poudre. 

Que Thémis vous prête fa foudre , 

Que leurs projets foient confondus ; 

De leurs cabales frémiflantes , 

Bravez les fureurs impuiflantes ; 

Et que fous vos poids abattus , 

Leurs bouches , de rage écumantes ÿ 
Rendent hommage à yos vertus. 

Thomas; 


Di§itized by Google 



68 

CS^ 




Poésies diverse*.' 

■ . ■ ■■■■- 

MADRIGAL 

K 

A MADAME LA DUCHESSE 
DE CHATELLERAUD. 

t 

Quand , fur les bords où vous prîtes naiflance 
Les jours du tendre Ovide étoient enfevelis 
Dans les ennuis , dans les maux de l’abience ; 
•Ces lieux n’étoient pas ambellis 
Du charme de votre préfence : 

Ah ! pour lui quelle différence , 

S’il les eût vu parés d’un attrait fi charmant ! 

Augufte eût manqué fa vengeance , 

Et l’aimable Julie eût perdu fon amant. 

Fuselier; 


A M. GUIRAUDET, 

MÉDECIN. 

L’art de guérir & l’art de plaire 
s Vivoient comme deux ennemis. 

Mais vous les avez réunis , 

Apollon embraffe fon père. 

On vous a vu dans lç. facré vallon 
Cueillir des fleurs d’une main délicate, 

Et l’on s’eft dit : Anacréon 
A pris la robe d’Hypocrate. 

M. Augufte Gaude. 
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;f a b l e, 

CLOÉ ET LE PAPILLON. 


Sous un ciel ferein & tranquille , 

Au fein d’un champêtre féjour. 

Loin des vains plailirs de la ville , 

Et loin des pièges de l’amour , 

Clôé , naïve , jeune 8c belle , 

Voyoit couler fes jours heureux , 
Auifi beaux , aufli limples qu’elle. 

Là dérobée à tous les yeux , 

Par les foins d’une tendre mère, 
Cloé , fans défirs , fans regrets , 
Refpiroit un air falutaire 
A fes mœurs comme à fes attraits. 

Le vif éclat qui la colore , 

N’eft que le teint de la pudeur: 

Son oreille n’a point encore 
Goûté le poifon enchanteur • 

Des foupirs , des tendres alarmes ; 
Elle ignore qu’elle ait un cœur. 

Et foupçonne à peine fes charmes. 
Seule dans le fond d’un bofquet , 
Près du criftal d’une onde pure , 

Elle afliortifloit un bouquet 
Pour en compofer fa parure. 

La belle , d’un air enfantin , 
Comparoit avec avantage , 

Le lis 8c la rofe à fon teint , 

Et fourioit à fon image. 

Un papillon au même inftant , • 

Déployoit, fes ailes légères , 

Et de fes ardeurs pallagères 
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Promenoit l’hommage inconftant; 
Tout l’attire, & rien ne l'arrête; 

Il parcourt , d’un air de conquête , 
Tous les appas de chaque fleur. 

Ici , fon audace indifcrète , 

De la timide violette 
CarefTe la vive fraîcheur : 

Là , du fein de la tubéreufe 
Sa témérité plus heureufe 
Prefle l’orgueilleufe blancheur. 
Auffi-tôt d’une aile infidelle. 

Il court à la rofe nouvelle. 

Il baife fon bouton naiflant , 

Et toujours brillant & frivole , 

Il paroît jouir , & s’envole. 

Cloé voit l’infe&e éclatant , 

Et fa parure étincelante 
D’azur , de pourpre & de rubis J 
• Enchante fes yeux éblouis : 

Sa petite ame impatiente, , 

Brûle aulli-tôt de s’en faifir. 

Ddhs le vif tranfport qui l’agite 
De fon jeune fein qui palpite , 
S’élance fon premier foupir. 

Aufli légère que les Grâces , 

Du rivai errant du Zéphyr , 

Elle pourfuit long-temps les traces.' 
Souvent , dans fon vol incertain , 

Il s’arrête : la nymphe agile 
Accourt , le guette , étend la main ; 
Mais le fuperbe volatile 
Dans les airs s’élance foudain. 
Tour-à-tour trompée & flattée , 

Cloé n’en eft point rebutée. 
L’irffi4elle fe fixe enfin 
Sur la belle & pâle jonquille. 

On diroit que la tendre fleur 
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Ranime, au gré de fon vainqueur, 

Le foible éclat dont elle brille. 

Du triomphe il goûte le prix. 

Cloé vole , approche , il eft pris. 
S’agitant, débattant de l’aile. 

Pour Lrifer fa captivité : 

« Rendez-moi , dit-il à la belle , 

» Ah ! rerdez-moi la liberté : 

» Rougiflez de votre viéloire : 

» Qu’attende z- vous de mes liens ? 

» Mes ailes font toute ma gloire ; 

» Quelqu’éclat , voilà tous mes biens. 
» Eblouir eft ma deftinée. 

» Je vis fans projet , fans amour , 
v Et mon exiftence bornée 
» N’eft que l’amufement d’un jour». 

A ces mots , la nymphe ingénue 
S’attendrit pour fon beau captif ; 

Le trouble de fon ame émue 
Favorife le' fugitif; 

Il s’échappe ; Cloé foupire. 

Sur lgs boucles de fes cheveux j 
Balançant fon vol amoureux , 

.Voici ce qu’il ofe lui dire. 

» Seule en ces lieux vous refpirez , 
* Cloé , la paix & l’innocence ; 

» Bientôt , loin des jeux de l’enfance , 
» Dans le monde vous brillerez ; 
»>Ceft là que vous rencontrerez 
» Un être frivole , infidelle , 

» Et paré de mille couleurs : 

» 11 voltige de belle en belle , 

*> Ainft que moi de fleurs en fleurs ; 
»> Et je luis en tout fon modèle. 

$} Ali l fi , vous laiflant éblouir , 
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» Vous brûlez un jour de jouir 
» De cette nouvelle victoire , 

» D’une fi folle ambition , 

» Cloé , quelle fera la gloire ? 

» Vous aurez pris un papillon». 

M. Bordes , de r Académie de Lyon. 



CONTE. 

LE M I S O G A M E. 

Dans . une compagnie , avec emportement , 
Albin fe déchaînoit contre le mariage: 

Il foutenoit impudemment 
Que l’hymen & le cocuage 
N’alloient plus l’un fans l’autre, & que tout homme fage 
Du beau lexe devoit toujours fe défier. 

» Laiflez-le contre nous crier , 

Dit l’aimable Dorine : « Il eft comme fon père , 

» Qui s’étant entêté de la même chimère , 

» N’ofa jamais fe marier ». 


A MADEMOISELLE..... 

Oui , j’ai rêvé , charmante Éléonore , 

Que vous étiez le Dieu qu’on nomme Amour: 
Mais par malheur la nuit fait place au jour ; 

Je vous revois , & l'erreur dure encore. 

M. le C. de B. 


EPITAPHE 
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ÉPITAPHE 

DE L'ARETIN. 

L E temps , par qui tout fe confume , 

Sous cette tombe a mis le corps 
De l’Arétin , de qui la plume 
Blefla les vivans & les morts. 

Son encre noircit la mémoire 
Des Monarques, de qui la gloire 
Eft vivante après le trépas ; 

Et s’il n’a pas contre Dieu même 
Vomi quelqu’horrible blafphème, 

Ceft qu’il ne le connoifloit pas. 

Maynard. 


MADRIGAL 

A Madame la Duchejfe d'Aigvizion. 

E N m’éloignant de cette Circafiie , 

Où naiiTent tant d’objets comparés à. Vénus , 

Je crus qu’en cf’autres lieux je pafferois la vie 
En regrets de ne les voir plus. 

De leurs attraits vantés , la mémoire fi chère , 
Bientôt fur ces bords m’a quitté ; 

Grâces à d’Aiguillon , j’ai vu que le beauté 
Eft le moindre des dons de plaire. 

1 v’ 

Antiochus Cantemir , Prince de Moldavie. 


Poéjies. Tom. II. 


D 
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SONNET 

SUR L'ESPRIT HUMAIN. 

Emprisonner le temps dans fa courfe volante ÿ 
Graver fur le papier l’image de la voix; 

" Tirer d’un ver l’éclat & l’ornement des Rois ; 
Donner au corps de bronze une ame foudroyante : 

Rendre par les couleurs une toile parlante ; 

Sur les cordes d’un luth faire parler les doigts ; 
Savoir apprivoifer jufqu’aux monftres des bois ; 
Brûler avec un verre une ville flottante : 

Fabriquer l’univers d’atômes affemblés ; 

Lire du firmament les chiffres étoilés ; 

Faire un nouveau foleil dans le monde chymîqué 

Dompter l’orgueil des flots , & pénétrer par-tout; 
'Aflujettir l’enfer dans un cercle magique ; 

C’eft ce qu’entreprend l’homme, & dont il vient à bout. 


M A D R I G A L. 

Lorsque d’une voue douce & tendre j 
Lycidas m’invite à me rendre , 

Ah! qu’il fait bien perfuader! 

Et que je me plais à l’entendre ! 

II m’en coûte moins à céder , 

Qu’il ne m’en coûte à me défendre.' 
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LA FIDÉLITÉ 

MAL RÉCOMPENSÉE, 

CONTE. 

Mes amis , je veux redire 
Un trait des plus touchants , & point imaginé ; 

Oui , je veux , dufliez-vous en rire , 

Rendre en vers le plaifir qu’en profe on m’a donné. 

Ce n’eft pas un Conful de Rome , 

Ou quelque Roi qu’ici je prends pour mon héros , 
Pas un Seigneur , ni même un homme ; 

' Je l’ai choifi parmi les animaux. 

Et pourquoi non ? Si l’a&ion eft belle , 

De fon auteur que fait la qualité ? 

Un homme ingrat vaut-il un chien fidelle ? 
Allez fouvent les chiens ont de l’humanité 
Plus que vous , hommes que vous êtes ! 

Or , les mufes toujours doivent , par équité , 
Immortalifer jufqu’aux bêtes , 

Quand les bêtes l’ont mérité. 

On lit dans un antique ouvrage , 

Qu’autrefois , fous Charles-Martel , 

Le Seigneur d’un très-vieux châtel 
Y confumoit les fruits d’un fertile héritage. 

Il avoit là fon prudent aumônier, 

Un faucon , dans les airs avide braconier , 

Son fénéchal , une moitié fort fage ; 

Il n’y manquoit qu’un héritier. 

Déjà le bon Seigneur , voifin de la vieillefle , » 

Se voyant fans enfanS*, trembloit pour fa noblefle. 
Mais* de fes vœux enfin l’Hymen impdrtuné, 

D ij 

r 
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t)’un beau garçon le rendit père. 

Dieu fait , dans un jour fi profpère , 

Si l’on fêta le nouveau-né î 
Outre la nourrice ordinaire 
Qui gouvernoit ce fruit d’un tendre amour. 
Deux autres, aubefoin, prêtant leur miniftère. 
Auprès de lui dormoient & veilloient tour- à-tour. 

• 

Deux amans, dans le voifinage, 

Jeunes , fur-tout bien amoureux , 

Aux autels d’Hyménée avoient ferré des nœuds 
Si beaux de loin ; & pour leur rendre hommage j 
% Leurs valfaux préparoient des jeux , 

Des courfes de chevaux ; c’étoit alors l’ufage. 
Montés par des valets , deux courfiers bien appris , 
De te courfe en plein champ fe difputoient le prix ; 
Des juges .fpetlateurs décernoient la viéloire ; 

Les maîtres guidoient les travaux ; 

Le mérite étoit aux chevaux , 

Aux maîtres feuls étoit la gloire. — 

C’étoit bien là , fans contredit , 

«Pour qui cherchoit la gloire , une belle reffource ; 
On pouvoit , fans quitter fon lit , 

Remporter le prix de la courfe. 

• Les fpe&ateurs furent nombreux ; 

Pas un feul cavalier qui n’y menât fa Dame. 

Tout fier d’avoir un fils qui combloit tous fes vœux 
Notre époux réfolut de donner à fa femme 
Le plaifir d’aller voir ces jeux. 

Tous leurs gens les accompagnèrent; 

Les trois femmes feules réitèrent 
Pour garder le cher nourriflon. 

Seules? Non, je dis mal: car le jeune Tîton~ 
Chien des mieux faits , cher à fon maître ; 

Et qui , comme on va voir-, étoit digne de l’être 
Avec elles étoit refté. » 

Mais quand de toutes parts vers la fête on s’avance 
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Que faire-là ? l’ennui vient ; on commence 
D’entendre les clameurs-, ( car grande eft l’affluence) j 
Lorfqu’on entend , on eft fente 
De voir auffl ; bientôt la curiofité 
L’emporta fur la vigilance. 

Pour endormir bien promptement 
Le nourrifton , chacun ufe d’adreffe ; 

Le. mobile berceau , balancé mollement , 

Toujours d’un égal mouvement , 

Allant , venant , flotte fans cefie ; 

Et pour mieux alToupir fes fens , 

Certaine voix foporative 
En frédons longs & langui liants 
Traîne une romance plaintive. 

Puis au haut de la tour gaîment 
On courut voir ft la courfe étoit belle ÿ 
Souvent ainfi l’oubli d’un feul moment 
Ouyre de pleurs une fource éternelle. 

Un gros ferpent , de venin tout gonflé , 

Des fentes d’un vieux mur fêlé , 

Vient étaler fa crête étincelante , 

Son dos bien argenté , fa prunelle l'anglante. 

Vers la falle où l’enfant goutoit un doux repos , 
Son corps, qui du foleil réfléchit la lumière. 

Dans fa marche rampante & fière , 

Promène en longs replis les tortueux anneaux. 
Par la fenêtre ouverte il gliffe , de manière 
Que tout près du berceau le voilà parvenu. 

Las ! il volPun enfant , endormi , prefque nu... 

Sa tête fur fon bras eft mollement penchée ; 

Son fein tout découvert eft plus blanc en effet 
Qu’une goutte de lait 
Qui s’étoit lors de fa lèvre épanchée. 

Tout réveille à l’envi la faim 
Du vorace & cruel reptile ; 

Sur fa tête on eût vu loudain 
FriiTonner fa crête mobile i 

. D iij. 
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D’un venin plus cruel que la flamme & le fer ; 
Son dard s’enfle , s’échappe ; & plein d’impatience, 
iVers l’enfant qui •fcmmciÛe , en fifflant il s’élance. 
Mais à deux pas , l’œil & l’oreille en l’air , 

Sur un lit notre chien fidelle 
Veilloit & faifoit fentinelle. 

Sur le ferpent il fond comme un éclair. 
L’arrête en fon chemin , fufpend la faim cruelle; 
Le petit animal , en grondant , le harcelle , 

Contre fon aiguillon arme griffes & dents, 

Et bientôt le fang qui ruiffelle , 

Inonde les deux combattans. 

Le courage en leurs cœurs foudain fe renouvelle ; 
Et leur choc eft fi vigoureux 
Que le berceau fe renverfe auprès d’eux. 

Mais tel fut fon bonheur extrême , 

Que l’enfant ( ah ! fur lui le ciel a dû veiller ) 

Fut du berceau couvert à l’inftant même , 

Sans aucun mal, même fans s’éveiller. 

Enfin , après mainte épreuve hardie , 

Titon avec adrefle attaque fon rival; 

Par la tête il laifit le vorace animal * 

L’écrafe entre fes dents , & le laifTe fans vie. 

Puis voyant qu’il ne peut , malgré tout fon effort. 
Relever le berceau , plus prudent il le quitte ; 

Et tout en haletant , il remonte, bien vîte 
Sur le lit pour veiller encor. 

Cependant , la courfe finie : 

Les femmes , de la tour viennent à pas preffé ; 
Mais de quel défefpoir leur ame fut Ihifie , 

Quand on vit le berceau dans le fang renverfé ! 
Elles crurent foudain que , pendant leur abfence , 
L’enfant avoit été dévoré par le chien ; 

Et la fuite en cette occurrence , 

Leur parut l’unique moyen 
De fe louflraire à la vengeance. 

On part. Mais d’un trouble fi grand 
Elles fe font laiffé furprendre, 
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Que voulant fuir la mère , on a pris juftement 
La route qu’elle devoit prendre. 

J On la rencontre au meme inftant. * 

« Où courez-vous , s’écria-t-elle ? 

» Quelle eft la funefte nouvelle 
» Que vous nous apportez ? Mon enfant eft-il mort ? 
» Parlez ». La nourrice d’abord 
Tombe à fes pieds, implore fa clémence; 

Lui confeffe à grands cris qu’ayant eu l’imprudence 
De quitter fon fils un moment. 

Le chien l’a fait périr impitoyablement. 

La Dame , à ce récit , tombe fans connoiflance.’ 
A l’inftant même , arrive fon époux , 

Qui la trouve prefque fans vie. 

Ciel! qu’avez- vous ? Soudain , d’une voix affoiblie: 
» Ce que j’aimois le plus, lui dit-elle, après vous, 
«Votre bonheur, mon bien fuprême , * 
j> Mon fils eft mort. Le chien , élevé par vous-même, 
» L’a dévoré ». Le père eut été moins furpris 
Quand il eût vu tomber la foudre en fa préfence. 
Muet de défefpoir , à grands pas il s’avance 
Vers l’appartement de fon fils. 

A peine eft-il entré , que , d’un air d’alégreffe , 

Le fidelle Titon accdurt en bondifi'ant , 

Malgré mainte bleflùre , & fes maux qu’il re fient , 
Plus emprofle , le lèche , le carefle ; 

' Par des geftes divers , par plus d’un cri touchant , 
Il exprime à-la-fois fa joie & fa tendreffe. 

On croiroit qu’il relient tout le prix du bienfait 
Qu’à fon cher maître il vient de rendre ; 
Vous diriez qu’il a du regret 
De ne pouvoir fe faire entendre , 

Pour lui conter ce qu’il a fait. 

Son maître , hélas ! qui ne peut le comprendre , 
Jette les yeux fur lui, voit fon mufeau fanglant ; 
Par ces lignes menteurs fa colère eft trompée ; 

Il le juge coupable , & tirant fon épée , 

Il abat la tête à l’inftant. 
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Après ce coup , plus morne & plus farouche j ^ 

Tandis qu’il tient Ion front caché tous fon manteau , 
L’ehfant s’éveille ; un cri fort de fa bouche : 

Le père accourt , foulève le berceau ; 

Il voit... Dieu ! quel objet pour les regards d’un père 1 
Ce fils , qu’il avoit cru privé de la lumière , 

Qui lui fourit encore ! il pouffe un cri ; 

On accourt ; dans fes bras la mère 
Soulève ce gage chéri. 

Tremble en le regardant , l’obferve , feraffure; 

Elle le voit bien vivant, fans bleffure , 

Et de joie enfin tous les yeux 
Laiffent couler des pleurs délicieux. 

Puis , en cherchant par-tout ,pour deviqpr l’hiftoire , 

On trouve un pos lèrpent , fumant encor , dit-on , 

Dont la tête ecrafée annonçoit de Titon 
Et le combat & la vitâoirè. 

Tout s’éclaircit ; le père enfin 
A reconnu le crime de fa main. 

Il a privé du jour un ferviteur fidelle ; 

Et quand il croit d’un fils venger la mort cruelle ; 

De fon libérateur il devient l’affaffin. « . 

Tant qu’il vécut , il en eut fouvenance , ' 

Et s’impofa, pour expier 
La mort de ce bon chien , la même pénitence 
Qu’on impofoit alors au meurtrier: 

Il lui fit décerner jufqu’aux honneurs funèbres ; 

Et pour rendre à jamais célèbres 
Et fes vertus & les revers, 

Sur fa tombe lui-même il écrivit ces vers : 

» De mes amis , la mort ici recelle 
» Le plus infortuné comme le plus fidelle ». 

M. Imbert. 

KM* 
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PORTRAIT 

DE DORAT. 

• Emule du fenfible Ovide , 

Jeune encor , des tendres amans , 

Il peignit les erreurs ainfi que les tourmens , 

Et la mufe de l’héroïde 
S’enorgueillit de fes accens. 

Bientôt , Lycurgue des trois fcènes , 

Il inftruit du théâtre &. les Rois & les Reines, 
Leur ouvre en ce*code nouveau , 

Les routes de la gloire & les fources du beau. 

Sur les pas du bon La Fontaine , 

Avec grâce toujours , & non fans quelque peine, 
Il cueillit encor quelques fleurs ; 

De l’élégant Racine & du joyeux Moliere 
Il counit la double carrière ; 

Il excita les ris , & fit couler des pleurs. 

Que n’ai-je fa touche légère , 

Pour louer tous ces riens divers , 

Où fa mufe facile à l’envi de Voltaire, 

Fixe l’image paflagère , 

Le tableau mobile & divers 
De nos mœurs &. de nos travers , 

De nos modes, de nos caprices. 

Se moque des fots en crédit , 

Et gaîment demande une nuit 
Aux Divinités des couliffes ! 

Quel autre a , mieux que lui , dans ces riens en» 
chanteurs , 

D’atours éblouiffants , de brillantes couleurs , 
Revêtu fes vives penfées , 

Qui , fous un air badin , quelquefois très-fenfées. 
Même, en les amufant , inftmifent les lecteurs? 

D v 
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Variété piquante, adorable Déefle , 

C’eft toi qui préfidas à fes nombreux travaux , 

Soit qu’il ait chanté fa maîtrefle , 

Soit que des palmes du Permefie 
Il ait couronné les rivaux. 

Que de fois je l’ai vu donner de douces larmes 
Au fort de l’indigent des mortels oublié ! 

Que de fois je l’ai vu partager les alarmes » . 

De l’amour malheureux, de la fainte amitié! 

Qu’on ne s’étonne pas que Verfeney , Mirbelle , 

Héros qu’il a créés , chers à plus d’une belle , 

FalTent naître dans l’ame une tendre douleur; 

A celui que je plains rien n’étoit impollible; 

Sous des dehors légers , fimple , aimant & fenfible 
Il fuivoit moins louvent lün elprit que fon cœur. 

C’eft peu de le louer , c’eft peu de le défendre ; 

Je ne remplirai point mon devoir à demi ; 

Il n’eft plus, il fut mon ami , 

Et je vais pleurer fur fa cendre. 

M. DE CubiÉRES. 


É P I G R A M M E. , 

Dorilas & Darnon , ces deux fameux poètes , 
Sur leurs vers ne font point d’accord. 

On ne peut , fans bâiller , lire ce que vous faites ». 
Dit l’un: « En vous lifant, répond l’autre, on 
» s’endort ». 

L’un a raifon , & l’autre n’a pas tort. 

l'Abbé Betoulaud; 


mL 
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«SONNET 

SUR L'AVORTON (i). 

T oi qui meurs avant que de naître , 
Alfëmblage confus de l’être & du néant , 
Trille avorton, informe enfant. 

Rebut du néant &. de l’être : 


Toi que l’amour lit par un crime,* 

Et que l’honneur défait par un crime à fon tour; 
Funefte ouvrage de l’amour , 

De l’honneur funefte viftime : 

Donne fin aux remords par qui tu t’es vengé ; 
Et du fond du néant où je t’ai replongé ,* 

Ne trouble point l’horreur dont ma faute eft fuivie. 

Deux tyrans oppofés ont décidé ton fort ; 
L’amour, malgré l’honneur, te fit donner la vie; 
L’honneur , malgré l’amour , te fit donner la mort. 

Henault. 


(i) Ce fonnet fut fait à I’occafion d’une aventure arri- 
vée à Mademoiselle de Guerchy , fille d’honncuf de la 
Reine Marie-Théréfe d’Autriche ; il fit beaucoup de bruit 
en fon temps. Quoique les deux quatiains Soient fur des 
rimes différentes , & que les vers foient inégaux , il a 
toujours été regardé comme un des plus beaux que nous 
ayons. 

S 
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«gjjyfe** — 

É P I T R E 

A M. le Marquis de V ilzett e. 

V ous favez penfer comme écrire ; 

Les Grâces avec la raifon 
Vous ont confié leur empire ; 

L’horrible fuperftition 

Sous vos traits délicats expiré: 

Ainfi l’immortel Apollon 
Charme l’Olympe par fa lyre. 

Tandis q*e les flèches qu’il tire 
Ecrafent le ferpent Python. 

11 eft Dieu quand par fon courage 
Ce monftre affreux eft terraffé. 

Il l’cft quand Ton brillant vifage 
Rallume le jour éclipfé. 

Mais , aux pieds de la jeune Ifle , 

Je le crois Dieu bien davantage. 

, -Voltaire. 


SUR UN PORTRAIT FLATTÉ. 

C E grand peintre dont l’art furpaffe la nature 
A fait pour Silvanire un portrait fi charmant , 
Qu’il faut fouhaiter feulement 
Qu’elle reffemble à fa peinture. 

VAbbé Cotin: 


J 
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PLACET AU ROI. ; 

I L ne m’appartient pas d’entrer dans vos affaires; 
Ce feroit un peu trop de curiofité : 

Cependant , l’autre jour , fongeant à mes misères , 
Je calculois les biens de Votre Majefté ; 

Tout bien compté (j’en ai la mémoire récente , 

Et le calcul en eft facile & court ) , 

Il vous doit revenir cent millions de rente ; 

Ce qui fait à-peu-près cent mille écus par jour : 
Cent mille écus par jour , en font quatre par heure. 

Pour réparer les maux preffants 
Que le tonnerre a fait dans ma maifon des champs 
Ke pourrois-je obtenir, SIRE , avant que je meure , 
Un quart-d’heure de votre temps ? 

Sanguin. 


L’auteur de ce Placet obtint le quart-d’heure qu’il de- 
jnandoit : le Roi lui fit donner mille écus. 


MADRIGAL 

A une Dame qui railloit l'auteur d'être 

long-temps à la campagne. 

• * 

Au doux bruit desruiffeaux dans ces bois je refpire; 
C’cft là que , fur les fleurs , je viens me repofer : 

Je ne quitterois pas ces lieux pour un Empire ; 
Mais je les quitterois , Iris , pour un baifer. 

Charleval; 
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É-P I T R E 

A M. LE PRINCE DE BEAUVEAU . 

A vivre au fein du Janféniftne , 

Cher Prince , je fuis condamné ; ' 

< Dans le vieux château de Terné, 

Je répète mon catéchifme ; 

Du Vatican, du Port-Royal, 

J’entends conter les vieilles guerres ^ 
J’entends mettre au rang des faints Pères ’ 
Nicole, Quel'nel & Pafcal; 

J’en lis un peu par courtine ; 

Ces fous , plein de mifantrhopie , 

Souvent ne raifonnent pas mal : 

Ils ont eu l’art de bien connoître 
L’homme qu’ils ont imaginé ; 

Mais ils n’ont jamais deviné 
Ce qu’il eft , ni ce qu’il doit être. 

Plus ingénu , moins orgueilleux , 

Montagne , fans art , fans fyftême , 
Cherchant l’homme dans l’homme même ^ 

Le connoît & le peint bien mieux. 
Addisson veut nous rendre heureux ; 

Par mille traits ingénieux , 

Sa morale flatte & réveille ; 

Il l’infpire quand il inftruit ï 
C’ eft un fage qui nous conduit j 
C’eft un ami qui nous confeille. 

Un vieux Janfénifte grondeur 
Dit, qu’en détruifant la nature , 

On fait plaifir à fon auteur , 

Et qu’on charme le créateur 
En tourmentant la créature : 
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Du petit nombre des élus , 

Tous fes ennemis font exclus j • . 

Et ces fauvages Cénobites , 

S ui vantent à Dieu leur ennui , 
e voudroient plus vivre pour lui , 

S’il étoit mort pour les Jéluites. 

Indulgente fociété ! 

O vous , dévots plus raifonnables , 
v Vertueux fans férocité , 

Le goût polit vos moeurs aimables j 
Vous vous occupez fagement 
De l’art de penfer & de plaire : ^ 

Aux charmes touchants du bréviaire , 

Vous entremêlez prudemment , 

Et du Virgile & du ; Vol taire ; 

Vous parlez au nom du Seigneur , 

Et vous n’ennuiez point les hommes ; 

Vous nous condamnez fans fureur. 

Vous nous voyez tels que nous fommes. 

Je ne veux point pour direéleur , 

Un fou , dont la mauvaife humeur 
Erige en crime une fciblefle , • 

Et veut anéantir mon cœur 
Pour le conduire à la fagefle. 

Je fens ; j’ai des goûts , des défirs ; 

Dieu les infpire , ou les pardonne : 

Le trifte ennemi des plaifirs , 

L’eft aufîi du Dieu qui les donne. 

M. de Saint-Lambert; 


r 
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EPITAPHE 

Z>£ TRISTAN L’H ERMITE, 

Faite par lui -même. , 

Ebloui par l’éclat d’une fplendeur mondaine. 

Je me flattai d’une efpérance vaine. 

Faifant le chilh couchant auprès d’un grand Seigneur,’ 

Je me vis toujours pauvre , & tâchai de paroître. 

Je vécus dans la peine , afpirant au bonheur, 

Et mourus fur un coffre , en attendant mon maître.' 


MADRIGAL 

A MacÊme delà Condamixe , 
le lendemain de fes noces. 

D 'Aurore 8c de Titon vous connoiffez l’hiftoire j 
Notre hymen en rappelle aujourd’hui lamémoirej 
Mais de mon lort Titon feroit jaloux. 

Que fes liens font différents des nôtres ! 
L’Aurore entre fes bras vit vieillir fon époux. 

Et je rajeunis dans les vôtres. 

M. DE LA CONDAMINE, 
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■ ÉPI'TRE 

A LA MORT . 

Divinité puiflante , & par-tout redoutée , “ 
Sous qui femble gémir la nature attriftée ; 

Toi , dont le nom fuffit pour infpirer l’effroi , 

« O Mort ! toi , qui régis tous une même loi , 

Et l’efclave rampant, & le Monarque augufte. 

Et le foible , & le fort , & l’impie , & le jufte ; 
Déeïïe , tes fujets fe plaindront-ils toujours ? 

Je n’imiterai point leurs frivoles difeours : 

Tandis qu’autour de moi , dans ta marche rapide ÿ 
Brille , fans me frapper , ton acier homicide , 
Réparateur des torts que les humains t’ont faits , 
Ecoute-moi , je viens célébrer tes bienfaits. 

Quelle divinité doit nous être plus chère? 
Seule , du malheureux tu finis la misère : 

En vain fa voix plaintive, invoquant d’autres Dieux^ 
Exprime en longs fanglots l'on défefpoir affreux : 
Tous les Dieux reftent fourds, & complices du crime 
Ils lcmblent au malheur dévouer leur viftime. 
Seule , tu viens tarir la lource de les pleurs : 

11 trouve dans tes bras l’oubli de fes douleurs. 

Que je chéris fur-tout ta faveur bienfaifante , 
Quand bravant , feus ta faulx , la fortune inconftante,' 
Les mortels , enivrés de plaifirs & d’honneurs , 
Evitent, par tes coups, la honte & les malheurs I 
Speéfateur des revers où le ckftin nous livre , 
Quel mortel fortuné «peut défirer de vivre ? 

Favori de la mort, toi, généreux Guerrier, 
Qui cours au-devant d’elle à l’alpeft d’un laurier J 
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D’une couronne en vain la gloire te décore : 

Tremble, tu n’as rien fait, puifque tu vis encore^ 

A tant d’honneurs acquis r à ta célébrité , 

La mort peut feule , enfin, mettre un fceau refpe&é. 

Tu vis.... demain, peut-être, un nouveau jour s’apprête. 

Où tes lauriers flétris tomberont de ta tête. 

Mille exemples fameux te l’ont dit avant moi ; 

Et Pompée, & CralTus, tous deux plus grands que toi. 

Trahis dans leur elpoir , ont de leur deftinées , 

.Vu finir avant eux les brillantes journées. 

♦ 

Toi qui , loin des Guerriers arrêtant tes regards. 
Cherches d’autres fuccès fous d’autres étendards , 

Elève d’Apollon , vois , au haut du ParnalTe , 

Tes maîtres, qui jaloux de la première place. 

Ont tous , pour l’obtenir , affronté les halards. 

Les lauriers d’Apollon valent bien ceux de Mars 1 
De tant de concurrens , il en fut peu , fans doute ,' . 
Dignes de parcourir cette brillante route : __ 

Mais parmi ceux-là même , en eft-il dont la mort , 

En les frappant plutôt , n’eût embelli le fort ? 

* rx - 

Corneille , qui long-temps fut , à fi jufte titre , 

Du Parnaffe Français & la gloire & l’arbitre , 

Lui qui fut s’élever fans guide & fans appui , 

Créateur d’un talent inconnu jufqu’à lui. 

Corneille a trflp vécu. Suréna , Pulchériè, 

Tant de foibles enfans d’une mufe flétrie , 

Accufent le deftin , qui laiffa , dans fon cours ,' 

Eteindre ce beau feu qui dût briller' toujours. 

Par fon exemple inftruit , fon émule plus fage , 

A , des mêmes talens , mieux fu régler f’ufage. 

La mufe de Racine a comblé tous nos vœux : 

Racine en eft plus grand ; eij fut-il plus heureux ? 

Hélas ! il fuccomba fous les traits de l’envie... 

La gloire l’attendoit au terme de fa vie. 
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Plus malheureux encor , cet aimable Bernard , 

Qui , chantant nos plaifirs , réunit avec art 
Les charmes de l’amour &c ceux de l’harmonie , 

Survit à l'a raifon, & pleure fon génie! 

O ! vous qui prétendez à des deftins brillants , 

Craignez, craignez fur-tout de vivre trop long-temps; 

En vain fur votre tête un beau jour femble luire : 

Succès, gloire , bonheur ,.le temps peut tout détruire. 

Les Dieux mêmes , les Dieux ont vu , fur leurs autels 
Se flétrir des lauriers qu’ils croyoient immortels. 

Mais quittant les Palais, le Parnafle & les temples, 

Cherchons autour de nous de moins rares exemples. 

Entend s-tu^fe ces voix , la confüfe rumeur. 

De l’oreille attriftée éternelle douleur? 

Reconnois , à ce bruit , la foule malheureufe , 

Tour- à-tour médifante , ou dévote , ou joueufe ÿ 
De ces femmes , jadis fières de leurs attraits , 

Et dont les jours nombreux ont effacé les traits. 

i 

Céphilï fuit leurs pas, en dévorant fes larmes; 

Céphife qui , jadis , fi vaine de fes charmes , 

Avec faite , à fon char , enchaînoit mille amans , 

Pour en fixer un feul ,. prend des foins impuiflants. 

Vainement fon efprit les ralfemble autour d’elle: 

Tout fuit ; & fon miroir , cruellement fidelle , 

Offre, pour tout lpeéfacle , à fes yeux confternés , .< 

La caufe des affronts qui lui font deftinés. 

1 

Mais que Thémire encore efl cent fois plus à plaindre! 

Ses fens tumultueux ne peuvent fe.contraindre ; 

Et ce fpeélre ambulant , dans fes folles ardeurs , 

S’en va , l’or à la main , mendier <ks faveurs. 

Elle offre à l’indigent 1a tendrelfe importune : 

L’indigent relie mort entr’elle 8c fa fortune. 

— • t • 

Toi qui de toutes deux as prolongé les jours , 
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Pourquoi de tant d’affronts ne pas finir le cours ? 
Ah ! Thémire & Céphife , au printemps de leur âge. 
Par leurs vaines frayeurs , t’ont fouvent fait outrage: 
O Mort! tu t’en fouviens de ces temps malheureux j 
Et ta feule vengeance eft d’exaucer leurs vœux. 

Plus aifément féduit , quelquefois l’homme efpère 
Parcourir jufqu’au bout une heureufe carrière ; 

Et des mêmes défirs long-temps préoccupé , 

Plus heureux que la femme , eft plus tara détrompé. 
Facile à prodiguer une feinte tendreffe , 
L’indigente beauté fourit à la vieilleffe : 

Mais quel fera le fruit de ce péniblaÉBin ? 

De ces douces erreurs le terme if «Ppas loin ; 

A peine il a goûté ces trompeufes amorces , 

La N ature en courroux lui refufe des forces , 

Et bientôt , confumé d’inutiles défirs , * 

[Vivant pour les douleurs , il eft mort aux plaifirs. 

O tombeau déftrable ! ô demeure tranquille ! 
Le malheur nous pourfuit : prête-nous ui^afyle. 

A l’orage qui gronde , 6 Mort , dérobe-nous ! 

Et préiervés par toi , nous bénirons tes coups. 

Ah ! dis-moi donc pourquoi'dansta rigueur extrême. 
Tu femblas oublier & Zélis , & moi-même ; 

Zélis , unique objet de mes vives amours , 

Qui , feule , de ma vie embelliffoit le cours , 

Et qui depuis , hélas! trahiffant ma tendreffe. 

Aux plus cruels regrets a livré ma jeuneffe ? 

Ah ! lorfqu’à fes genoux , dans fes yeux careffants j 
J’ai de fes premiers feux , lu les premiers fermens ; 
Quand , plus tendre , Zélis à fon pouvoir livrée , 
Réuniffoit forr ame à mon ame enivrée ; 

Puilque tant de bonheur un jour devoit finir , 
Pourquoi , par le trépas , ne le point prévenir ? 

Et cependant , o mort ! les yeux baignés de larmes ÿ 
Pour me rejoindre à toi, j’effaie en vain mes armes , 
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L’image de Zélis retient encor mon bras ; 

L’ingrate , malgré moi , m’enchaîne fur fes pas : 
Comment pouvoir quitter le féjour qu’elle habite ? 
Mais fi reconnoiiïant l’erreur qui l’a léduite. 

De mes tourmens , Zélis , prenoit quelque pitié ; 
Si Ton cœur retrouvoit fa première amitié ; 

O Mort ! entends mes vœux ; & fi dans ta mémoire 
Tu gardes quelque place au Chantre de ta gloire , 
Accours , viens te mêler à nos embrafiemens , 

Et par tes coups heureux , afl’ure nos fermons. 

Sa - ■■ -TT7Ï&- r-ï ® 

MADRIGAL 

A Madame * * *, qui avait embrajje l'auteur , 

J E vous aimai dès votre enfance : 

Mais il eft temps de fiiir vos coups ; 

♦ai bien fenti mon imprudence , 

En gof tant un plaifir fi doux. 

D’un feul baifer mon cœur frifionne , 

Et c’eft trop tard qu’il s’apperçoit 
Que c’efl: l’Amitié qui le donne , 

Quand c’eft l’Amour qui le reçoit. 

M. le Comte DE T***, 
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ÉPURE 

A Madame de***' 

Qu o i ! je n’ai point encor chanté 
Les charmes d’une noble aifance , 

Cet air que donne la bonté. 

Ce fourire de bienveillance, 

Ces nuances de volupté , 

Et ces grâces de bienféance 
Dont on colore la beauté ! 

Oui , vous avez l’art adorable ,' 

Le talent de nous animer j 
Mais fi vous ne voulez aimer, 

Que vous fervira d’être aimable ? 
Croyez-vous que , pafle trente ans ,' 

L’on doive délerter Cythère ? _ 

Quand on fait aimer , on fait plaire •, 

Qui fait plaire eft dans fon printemps. 

Plus la rapidité du temps 
Nous entraîne vers l’Elyfée , 

Plus notre ame défabulée 
Doit fentir le prix des inftans. 

Adoptez ce tendre fyftème : 

Que le fentiment foit vainqueur. 

L’Amour eft le Dieu dy bonheur , 

Et fes plaifirs le bien fuprême. ^ • • 

Desmahvs.’ 
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MADRIGAL. 

Q U E mon dertin eft rigoureux ! 

Iris, l’aimable Iris a perdu la lumière. 

Douce , obligeante , quoique fière , 

Près d’elle je trouvois tout ce qui rend heureux ; 

Dans les aventures fâcheufes , 

L.s égards & les foins d’une tendre amitié; 

Parmi les peines amoureufes , 

Tout le fupport de la pitié. 

Appuyé d’un fecours fi sûr & fi fidelle. 

De tous fes déplaifirs mon cœur venoit à bout. 

; Iris me conl'oloit de tout , 

Et rien pe me confole d’elle. 

De la Sablière; 

gs r* , — ijwq sg 

AUTRE 

A Madame la Mar qui fe du T. ... ; 

Un voyageur qui ne mentit jamais 
parte à Cirey , l’admire , le contemple : 

.Il croit d’abord que ce n’efl: qu’un palais 
Mais il voit Emilie.... ah ! dit-il , c’eft un temple. 
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É P I T R E 

A MADAME DENIS, 

Sur l'Agriculture. 

(^u’il efl doux d’employer le déclin de fon âge 
Comme le grand Virgile occupa fon printemps 
Du beau lac de Mantoue il aimoit le rivage ; 

Il cultivoit la terre & chantoit fes préfens ; 

Mais bientôt ennuyé des plaifirs du village , 

D’Alexis ÔC d’Aminte il quitta le féjour ; 

Et malgré Mévius , il parut à la Cour. 

Ceft la Cour qu’on doit fuir , c’eft aux champs qu’il 
faut vivre. • 

Dieu du jour , Dieu des vers , j’ai ton exemple à fuivre.' 

Tu gardas les troupeaux , mais c’étoient ceux d’unRoij 
Je n’aime les moutons que lorfqu’ils font à moi ; 

L’arbre qu’on a planté rit plus à notre vue 
Que le parc de Verfaille & fa vafte étendue. 

Le Normand Fontertelle , au milieu de Paris , 

Prêta des agrémens au chalumeau champêtre ; 

Mais il vantoit des foins qu’il craignoit de connoître,' 

Et de fes faux bergers , il fît de beaux efprits. 

Je veux que le cœur parle , ou que l’auteur fe taife; 

Ne célébrons jamais que ce que nous aimons. 

En fait de fentiment , l’art n’a rien qui nous plaife ^ 

Ou chantez vos plaifirs , ou quittez les chanfons , 

Ce font des fauffetés , & non des fiétions. 

« Mais quoi ! loin de Paris , fe peut-il qu’on refpire ? 

( Me dit un petit-maître amoureux du fracas ) ; 

» Les plaifirs dans Paris voltigent fur nos pas ; 

» On s’oublie , on elpère , on jouit , on défire ; 

» Il nous faut du tumulte ; & je feus que mon cœur , 

» S’il n’eft pas enivré , va tomber en langueur...... 

Attends, 
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Attends , bel étourdi , que les rides de l’âge , 
MûrilTant ta raifon , fillonnent ton vifage , 

Que Life t’ait quitté , qu’un ingrat t’ait trahi , 
Qu’un riche t’ait volé , qu’ùn jaloux hypocrite 
T’ait noirci des poifons de fa langue maudite , 
Qu’un opulent fripon de fes pareils haï , 

Ait ravi des honneurs qu’on enlève au mérite ; 

Tu verras qu’il eft bon de vivre enfin pour foi , 

Et de favoir quitter le monde qui nous quitte. 

»> Mais vivre fans plaifirs , fans udle , fans emploi 
Succomber fous le poids d’un ennui volontaire !... 
De l’ennui! penfes-tu, que retiré chez toi, 

Pour les tiens , pour l’Etat , tu n’as plus rien à faire ? 
La nature t’appelle ; apprends à l’obferver ; 

La France a des déferts , ' ofe les cultiver ; 

Elle a des malheureux ; un travail néceflaire , # 

Ce partage de l’homme & fon confolateur , 

En chaflant l’indigence amène le bonheur. 

Change en épis dorés , change en gras pâturages 
Ces ronces , ces rofeaux , ces affreux marécages. 
Tes vaffaux languiffants quipleuroient d’être nés. 
Qui redoutoient fur-tout de former leurs femblables, 
Et de donner le jour à des infortunés , 

Vont fe lier gaîmcnt par des nœuds défirablcs : 

Un canton défolé fe peuple & s’enrichit: 

Turbilly dans l’Anjou t’imite & t’applaudit. 

Bertin qui , dans fon Roi , voit toujours fa patrie 
Prête un bras fecourable à ta noble induftrie , 
Trudaine fait affez que le cultivateur 
Des refforts de l’Etat eft le premier moteur , 

Et qu’on ne doit pas moins, pour le foutien du trône,’ 
A la faulx de Cérès qu’au labre de Bellone. 
♦J’eftime faint Benoît , il prétendit du-moins , 

Que fes enfans tondus , chargés d’utiles foins , 
Méritaflent de vivre en guidant la charrue , 

En creufaiÿ des canaux, en défrichant des bois. 
Mais je fuis peu content du bon homme François ; 
Il crut qu’un vrai Chrétien doit gueufer dans la rue, 
Poéjics . . Tant. II» E 
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Et voulut que Tes fils , robuftes , fainéans , 

Fiiïent ferment à Dieu de vivre a nos dépens. 

Dieu veut que l’on travaille & que l’on s’évertue ; 
Et le lot mari d’Eve , au paradis d’Eden , 

Reçut un ordre exprès d’arranger fon jardin. 

C’eft la première loi donnée au premier homme 
Avant qu’il eût mangé la moitié de la pomme. 
Mais ne détournons point nos mains & nos regards 
Ni des autres emplois , ni fur-tout des beaux arts. 
11 eft des temps pour tout, & lorfqu’en mes vallées , 
Qu’entoure un long amas de montagnes pelées , 

De quelques malheureux ma main sèche les fleurs , 
Sur la Scène à Paris j’en fais verfer peut-etre ; 
Dans Verfaille étonné , j’attendris de grands cœurs ; 
Et fans croire approcher de Corneille mon maître. 
Quelquefois je peux plaire, à l’aide de C’airon. 
Au fend de fon bourbier je fais rentrer 
L’Archidiacre prétend que je l’ennuie : 

La repréfaille eft jufte , & je lais à propos , 
Confondre les pervers , & ma mocquer des fotsi 
En vain fur fon crédit le délateur s’appuie ; 

Sous fon bonnet quarré , que ma main jette à bas. 
Je découvre en riant la tête de Midas. 

J’honore Diderot, malgré la calomnie. 

Ma voix parle plus haut que les cris de l’envie. 
Les échos des rochers qui ceignent ces déferts , 
Répètent après moi le nom de d 'Alembert. 

Un philofophe eft ferme & n’a point d’artifice. 
Sans efpoir & fans crainte, il lait rendre juftice: 
Jamais adulateur & toujours citoyen , 

A fon Prir.cc attaché , lans lui demander rien , 
Fuyant des fartions les brigues ennemies , 

Qui le glilïent par fois dans nos académies , 

Sans aimer Loyola , condamnant faint Méd ard ÿ 
Des billets qu’on exige il fe rit à l’écart , 

Et laifie au Parlement à réprimer l’Eglife. 

Il s’élève à fon Dieu, quand il foule k fes pieds 
Un fatras dégoûtant d’argumens décriés , 




Digitlzed by Google 



Poésies diverses. 95F 

Et fon ame inflexible , au vrai feul eft foumife. 

C’eft ainfi qu’on peut vivre à l’ombre de fes bois 
En guerre avec les fots, en paix avec foi-même, 
Gouvernant d’une main le foc de Triptolème, 

Et de l’autre effayant d’accorder fous fes_doigts, 
La lyre de Racine & le luth de Chapelle. 

O vous ! à l’amitié dans ^us les temps fîdelle ! 
Vous qui, fans préjugés , fans vices , fans travers , 
EmbelIifTez mes jours , ainfi que mes déferts , 
Soutenez mes travaux & ma philofophie. 

Vous cultivez les arts , les arts vous ont fuivie. 

Le fang du grand Corneille élevé fous vos yeux. 
Apprend par vos* leçons à mériter d’en être : 

Le père de Cinna vient m’inftruire" en ces lieux: 
Son ombre entre nous trois aime encor à paroître , 
Son ombre nous confole , & nous dit qu’à Paris 
I! faut abandonner la place aux Scuderri. 

Voltaire. 

= = = ==< £=== ^ 

É P I TA' P H E 

D'UN CENTENAIRE. 

Ci-GÎt. Paul, qui docile à cet avis du fage: 

Dans tout ce que tu fais , hâte-toi lentement , 
Pour gagner l’autre monde , alla tout doucement , 
Et mit cent ans entiers à faire le voyage. 

M. Collin. 
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ÉPIGRAMME. 

\auand faint Antoine , au fond de fon défert ^ 
Otfroit à Dieu fon tribut de louange : 

L’eforit malin , en Jingerie expert , 

Le lutinoit d’une manière étrange. 

Qu’en revint-il au noir & mauvais ange? 

Rien qui de rire ait pu lui donner lieu. 

Nafarde , huée ôc cornes pour adieu. 

Gentil abbé , voici cas tout femblable. 

Ici Louis eft l’image de Dieu , 

Moi de l’ermite , 6c toi celle du diable. 

Puon: 


AUTRE. 

Certain auteur dg cent mauvais libelles J 
Croit que fa plume eft la lance d’Argail : 

Au haut du Pinde , entre les neuf Pucelles , 

Il s’eft placé comme un épouventail. 

Que fait le bouc en fi joli bercail ? 

Y plairoit-il ? Penferoit-il y plaire ? 

Non : c’eft l’Eunuque au milieu du férail : 

Il n’y fait rien , ÔC nuit à qui veut faire. 

Le mimei 
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VERS 

A Madame la Marquije de F***, qui levait 
des Soldats pour M. fon Epoux. 

"V" ous faites des foldats au Roi , 

Iris , eft-ce là votre emploi ? 

Pour vous en épargner la peine , 

Que l’on raflemble feulement 

Ceux qu’amour tient dans votre chaîne ; 

On va vous faire un régiment. 

J’y veux entrer : mais que l’argent 
Ne foit point mon engagement. 

Je n’ai point l’ame mercenaire : 

D’un feiil baifer faites les fraix ; 

Enrôlé par ce domf falaire , • ' 

Je ne déferterai jamais. 

Mais n’allez pas, pour contcfler , 

A la taille vous arrêter ; 

Petit ou grand , cet avantage 
A la valeur n’ajoute rien : 

C’eft du cœur que part le courage ; 

Quand on aime on fert toujours bien. 

Louis Racine. 


EUj 
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BÉRENGER, 

CONTE. 

D U temps de ces preux Chevaliers 
Qui ne favoient que deux métiers , 

Aimer &. battre, exaéts dans leurs promefles. 
Si vaillants aux combats , en amour fi dil'crets , 
Accoutumés enfin à parler de plus près 
A leurs rivaux qu’à leurs maîtrefles , 

Vivoit un guerrier plein d’honneur, 

Qui , fameux par mainte proueffe , 

Avoit en parchemin vingt titres de nobieffe , 

Et pas un billet au porteur. 

Un nom couronné par la gloire, 

L’efpoir de vivre dans l’h noire». 

De fe% travaux étoient ‘l’unique prix’. 

.Vint le befoin d’argent ; c’eft un mal incommoda. 
Il eut recours , fuivant la mode , 

A l’ufuricr ; c’eft encor pis. 

Il étoit pauvre ; il le fut davantage , 

Tant qu’à la fin, en proie au nouveau créancier. 
Il fut contraint , pour le payer , 

De donner à l'on fils là fille en mariage. 

Cet hymen dut l’humilier ; 

Mais quand il eut pl uré fur fa gloire flétrie; 

Pour ennoblir su-moins fon gendre l’ulurier, 
Lui-même il l’arma Cheva'ier. 

Le gendre crut alors , par la Chevalerie , 

Avoir acquis des ancêtres nouveaux ; 

Il étoit Chevalier, il le crut un hcros. 

Dès ce jour-là , prenant làns ceiTs 
Le toftume & le ton guerrier , 

On l’entendit toujours , &, citer l'a nobloïïe , 
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Et fe moquer du roturier. 

- Les feuls mots dont il fit ufage 
Étoient combats , tournois , faits glorieux , 
Sur-tout avec fa femme : il vouloit à fes yeux 
Se donner un air de courage ; 

Mais , peu dupe de fon langage , 

Sa femme dans tous fes grands airs 
Ne voyant qu’un nouveau travers , 

Sans le méprifer moins , le railloit davantage. * 

A fa valeur le fot , un jour , 

Voulut donner un air de vraifemblance : 

11 déclara que trop long-temps l’amour 
Avoit enchaîné fa vaillance. 

«Je fuis honteux d’un au fit long repos, 

» Lui dit-il ; il cil temps , Madame , 

» De faire voir , par de nobles travaux , 
n Quel eft l’époux dont vous êtes la femme. 

J> Viennent mille ennemis au-devant de mes pas , 

» Je vous promets , par ce feul bras, 

» Plus de hauts faits dans deux journées , 

» Que n’en fëroient en dix années 
» Tous vos aïeux tués dans les combats ». 

Le lendemain , 

De grand matin , 

Il fe lève ; il appelle & laquais & fervantes , 

Se fait revêtir par leur main 
D’armes neuves 6c bien luifantes ; 

Puis , faifant de fa cour entr’ouvrir devant foi 
Les deux portes retcntiflantes , 

Ebranle le pavé fur un grand palcfroh 
A peu-près dans Ion voifinage 
Etoit un bois fort propre à fon deflein ; 

11 s’y rend au galop , s’enfonce fous l’ombrage ; 

Au pied d’un chêne il attache foudain 
Son cheval ; puis , de l’œil , à travers le . feuillage , 
Examinant s’il n’cft point apperçu , 

E iv 



i04 Poésies diverses: 

Sur une branche seche il fufpend Ton écu ’ 

Et de fa belle épée auffitôt il f^it rage 
Peur le frapper: fon bras avec courage 
L’attaque ; & par un choc qui n’eft point repoufle ; 
11 frappe , il frappe à coup prefle , 

Tant qu’à la fin , fous ce bruyant orage , 

Son innocent écu fe trouve fracaffé. 

Cela fait , pour gagner une vi&oire entière , 

Monté légèrement en brave Chevalier 
'Il revient tout couvert d’une noble poufiière. 

Sa femme , en le voyant , pour tenir l’étrier , 

Se préfenta, fuivant un vieil ufage 
Qui lors étoit le prix du vrai courage; 

Mais, lâché d’un accueil qu’il trouve familier. 
Notre héros, couvert de gloire: 

«Femme, dit-il, n’approchez pas». 

Puis , lui montrant fes armes en éclats , 

Les faux témoins de fa viétoire : 

- » Je viens , dit-il avec mépris , 

» De mettre à bout ce qu’avec leur noblefle 
«Tous vos parens, que vous vantez fans ceffe, 
» N’auroient pas même entrepris». 

Sa femme ne dit mot, admire l’aventure, 

Et s’étonne de voir en éclats fon armure , 

Comme s’il fût forti d’un combat fingulier , 

> Sans que cheval ni cavalier 
Euflent la moindre égratignure. 

Notre héros fortit, la femaine d’après. 

Même combat , même fuccès. 

Pour cette fois , plus fier de fa viéloire , 

Quand , pour le recevoir , arrive fa moitié , 

Il la repoulfe avec le pied , 

Cotrme fi fon approche eût dû flétrir fa gloire. 
Le cheval cependant étoit frais , fans fueur ; 
pfc; L’épée , en cent lieux ébréchée , 

D’une goutte de fang n’etoit jamais tachée ; / 

Le cafque , tout prouvoit une oifive valeur. 
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Sa femme eut des foupçons ; pour en être éclaircie. 
Elle fe fit une armure en fecret ; 

Et comme il s’en alloit un jour vers la forêt 
Broyer trois Chevaliers armés contre fa vie ; 

( C’eft ainfi qu’il parloit ) : « Qu’ofez-vous effayer,' 
»> Dit-elle? Contre trois? Au-moins,fongez à prendre, 
» Je vôus en prie , un écuyer. 

» Pourquoi , dit-il ? Pour me défendre ? 
tf C’eft affez de mon bras. Epargnez-vous ce foin.' 
» J’irai tout feul , & vous pouvez m’en croire ». 
En effet , il avoit befoin 
D’aller combattre feul pour gagner la viéloire ; 
Mais dès qu’il fut parti, la belle promptement 
Prend la lance, l’écu, le cafque , la cuiraffe. 

Et du héros fuivant la trace , 

Pique fon palefroi , qui va comme le vent. 

Vous devinez qu’auparavant 
Notre maligne aventurière m 

A de fon calque abattu la vifîère. 

Dans la forêt arrivé le premier. 

Déjà le valeureux Gendarme 
Avec un horrible vacarme. 

De fon nouvel écu brifoit encor l’acier. 

Sa femme eût étouffé d'un [ire involontaire 
En voyant le combat de ce hardi vainqueur ; 
Mais , malgré fon mépris , elle étoit en colère ; 

Elle jura par fon honneur 
De lui (aire expier , au-moins par la frayeur , 

Sa valeur fi peu téméraire. 

» Eh ! de quel droit , vafi’al , viens-tu couper ainft 
» Les arbres de ce bois que ton afpeft dégrade ? 

» V eux-tu troubler ma promenade 
» Par le train que tu fais ici ?. 

» Va, je lis dans ton cœur : c’^ft pour ne point te battre 
» Que tu brifes-là ton écu. 

» Poltron , je venois te combattre ; 

» Mais la peur t’a déjà vaincu. 

»Te voilà mon captif. Suis-moi j je te deftine 

E v 
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» A venir à l’inftant pourrir dans mes cachots jj.' 

A ce difcours , fans doute , on imagine 
La frayeur de notre héros. 

Cette frayeur lui coupe la parole. 

Il n’a pas le pouvoir , hélas ! de s’échapper 
Moins celui de fe battre encore. Il fe défoie. 
Qu’un enfant fût alors venu , fans le frapper , 

Lui demander , en fortant de l’école , 

Ses deux oreilles à couper , 

Il eût laide couper fes deux oreilles. 

Son œil n’ofe s’ouvrir ; & cette épée enfin 
Qui faifoit chaque jour tant de rares merveilles , 
Tout doucement s’écoule de fa main. 

Il demande grâce ; il s’engage 
A ne rentrer de fes jours dans le bois; 

Et s’il a fait du mal , il veut deux fois , cent fois , 
De fes deniers , réparer le dommage. 

« Ame baffe , lui répond-on , 
v Qui penfes que l’argent peut laver un outrage , 
jj Toi , Chevalier ! je vais , poltron , 
jj Te parler un autre langage. 
jj II faut que nos débats , ici même & foudain , 
jj fe vident par le fer;» çà , l’épée à la main. 

jj Vite, à cheval ! & fonge à ta défenfe : * 

jj Car point de quartier avec moi. 
jj Si je refte vainqueur , je te le dis d’avance , 
jj Ta tête au même inftant vole à dix pas de toi jj.' 

A ces mots , comme pour lui rendre 
Le courage par un affront, 

Du plat de fon épée elle le frappe au front ; 

Mais le pauvre homme, au-lieu de fe défendre j 
Tombe a fes pieds en lui criant merci; 

«Eh! pardon! J’ai fait vœu, malgré ces armes-ci , 
jj De ne me jamais battre. Ah ! je vous en conjure ! 
jj Ah ! laiffez-moi poltron fans me rendre parjure. 

» N’eft-il pas un moyen d’effacer entre nous 
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«Tous vos griefs fans me battre avec vous» ? 

La belle alors , pour finir cette guerre , 

N’offrit qu’un feul moyen qu’on ne devine guère: 
Elle lui ht trois fois baifer à deux genoux , 

JBaifer ! Eh quoi ? Baifer.... la terre. 

Mon chroniqueur l’a fait châtier autrement : 

Pour moi , j’en dirois trop , fi je dilois comment. 

Les trois baifers donnés , le Chevalier femelle , 

« Adieu , dit-il , fouvenez-vous de moi. 

» Mon nom eft Bérenger; & c’eft ainfi, dit-elle, 
» Que je punis les poltrons comme toi ». 
Depuis ce jour, on prétend que la Dame 
Ecouta des galans le propos féduéleur , 

Et prouva qu’infpirer du mépris à fa femme , 
C’eft mettre en danger fon honneur. 

Dès le foir même il alloit à la belle 
Raconter fes nouveaux exploits. 

En entrant il trouve auprès d’elle 
Un galant qui , pour cette fois , 

Demeure affis. Sa femme, qu’il appelle ÿ 
Lui jette un coup-d’ceil méprifant , 

Le voit , & , fans mot dire , écoute le galant. 
Comme l’époux veut lui faire querelle : 

» Taifez-vous , lâche, après tous vos affronts. 
» Si vous foufflez en ma préfence , 
«J’appelle Bérenger ; & vous favez , je penfe, 

» Comme il arrange les poltrons ». 

A ce nom feul , il garda le filence. 

Sa femme , qu’armoit le dédain , 

Seule eut droit avec lui de parler , de fe taire ; 

Et s’il fe mettoit en colère , 

Bérenger I’appaifoit foudain. 
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É P I T R E 

A MES DIEUX PENATES . 

Protecteurs de mon toît ruftiquc, 

Ceft à vous qu’aujourd’hui j’écris ; 

V ous qui , fous ce foyer antique , 

Bravez le fafte de Paris, 

Et la moUefTe afiatique 
Des alcôves & des lambris : 

Soyez les feuls dépofitaires 
De mes vers férieux , ou foux : 

Que mes ouvrages folitaires , 

Se dérobant aux yeux vulgaires. 

Ne s’éloignent jamais de vous. 

J’efpérois que l’affreux Borée 
Refpeûeroit nos jeunes fleurs , 

Et que l’haleine tempérée 
Du Dieu qui prévient les chaleurs , 

Rendroit à la terre éplorée 
Et fes parfums & fes couleurs ; 

Mais les nymphes & leurs compagnes 
Cherchent les abris des buiffons: 

L’hiver defcendu des montagnes, 

Souffle de nouveau fes glaçons. 

Et ravage dans les campagnes 
Les prémices de nos moilfons. 

Rentrons dans notre folitude , 

Puifque l’aquilon déchaîné 
Menace Zéphyre étonné 
D’une nouvelle fervitude : 

Rentrons, & qu’une douce' étude 
Déride mon front férieux. 

Vous mes Pénates! vous mes Dieux ! 


Digitized by Google 



Poésies diverses.' 109 

Ecartez ce qu’elle a de rude. 

Et que les vents féditieux 
N’emportent que l’inquiétude , 

Et laiffent la paix en ces lieux. 

Enfin je vous revois , mes Lares j 
Sous ce foyer étincelant , 

A la rigueur des vents barbares , 

Oppofer un chêne brûlant. 

Je luis enfin dans le filence ; 

Mon efprit , libre de fes fers , 

Se promène avec nonchalance 
Sur les erreurs de l’univers. 

Rien ne m’aigrit, rien ne m’offenfe.' 

Coeurs vicieux , efprits pervers , 

Vils efclaves de l’opulence , 

Je vous condamne fans vengeance. 

Cœurs éprouvés par les revers , 

Et foutenus par l’innocence , 

Ma main , {ans efpoir , vous encenfe ; 

Mes yeux , fur le mérite ouverts , 

Se ferment fur la récompenfe. 

Sansj[prtir de mon indolence , 

Je tcebnnois , tous les travers 
De ce rien qu’on nomme fcience 
Je vois que la fombre ignorance 
Obfcurcit les pâles éclairs 
De notre foible intelligence. 

Ah ! que ma chère indifférence , 

M’offre ici des plaifirs divers ! 

Mes Dieux font les Rois que je fersj 
Ma maîtreffe eft l’indépendance , 

Et mon étude l’inconuance. 

O toi ! qui dans le fein des mers , 

Avec l’amour as pris naiflance, 

Déefle, répands dans mes vers. 

Ce tour , cette noble cadence , 

Et cette foible négligence , 

Dont tu fais embellir tes aies. 
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Amant de la fimple nature, 

J e fuis les traces de fes pas ; 

Sa main , aufli libre que sûre 
Néglige les lois du compas; 

Et la plus légère parure 
Eft un voile pour les appas. 

Quand la verrai-je fans emblème,’ 
Sans fard , fans éclat emprunté , 
Conferver, dans la pudeur même,’ 
Une piquante nudité. 

Et joindre , à la langueur que j’aime ; 
Le fouris de la volupté ! 

Infpirez-moi , divins Pénates , 

V ous-memes , guidez nos travaux ; 
Verfez fur ces rimes ingrates, 

Un feu vainqueur de mes rivaux , 

Et que mes chants toujours nouveaux 
Mêlent laraifon des Socrates - 
Au badinage de Saphos. 

Mais qu’une fagefle fbérile 
N’occupe jamais mes loifirs ; /ft* 
Que toujours ma mufe fertile , ** 

Imite , en variant fon ftyle , 

Le vol inconftant des zéphyrs. 

Et qu’elle abandonne l’utile, 

S’il cft féparé des plaifirs. 

Favorable à ce beau délire , 

Grand Roufleau , vcle à mon fecours. 
Pour remplir ce qu’un Dieu m’infpire. 
Réunis en ce jour la lyre 
Et le luth badin des amours. 
Soutiens-moi ; prête-moi tes ailes : 
Guide mon vol audacieux. 

Jufqu’à côS Voûtes éternelles , 

Oh l’aftre qui parcourt les deux, 
Darde fes flammes immortelles 
Sur les ténèbres de ces lieux. 
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Je lis , j’admire tes ouvrages : 

L’efprit de l’Être créateur , 

Semble verfer fur tes images 
Toute fa force Sc fa grandeur. 

Mais ne crois pas que , vil flatteur , 

Je déshonore mes fuffrages, 

En mendiant ceux de l’auteur. 

Vous le favez, Dieux domeftiques. 

Mon ftyle n’eft point infefté 
Par le fiel amer des critiques , 

Ni par le neftar apprêté 
De longs 8c froids panégyriques. 

Sous les yeux de la vérité , 

J’adrefle au Prince des lyriques. 

Cet éloge que m’ont difté 
Le goût , l’eftime & l’équité. 

Reufleau , conduit par Polymnie ; 

Fit paffer dans nos vers François , 

Ces fons nombreux , cette harmonie 
Qui donne la vie 6c la voix 
Aux airs qu’enfante le génie. 

Lui feul avec févérité , 

Sous les contraintes de la rime ,’ 

Fit naître l’ordre 8c la clarté , 

Et par le concours unanime 
D’une heureufe fécondité 
Unie aux travaux de la lime , 1 
Sa mufe , avec rapidité , 

S’élevant jufques au fublime, 

.Vola vers l’immortalité. 

Que la renommée 8c l’hiftoire 
Gravent à jamais fur l’airain , 

Cet hymne digne de mémoire , 

Où Roufleau , la flamme à la main , 

Chafle du temple de la gloire 
Les deftrutteurs du genre-humain. 
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Et, fous les yeux de la vi&oire. 
Ebranle leur trône incertain. 

Tels font les accens de fa lyre: 

Mais quel feul quels nouveaux attraits! 
Lorfque Bacchus & la fatyre , 

Dans un vin pétillant & trais , 
Trempent la pointe de fes traits. 

En vain de fa gloire ennemie, 

La haine répand en tout lieu , 

Que fa mule enfin avilie , 
jN’eft plus cette mufe chérie 
De Duffé , la Fare & Chaulieu.' 

Malgré les arrêts de l’envie. 

S’il revenoit dans fa patrie , 

Il en feroit encor le Dieu. 

Les travaux de notre jeune âge ," 

Sont toujours les plus éclatants : 

Les Grâces , qui font leur partage ; 

Les fauvent des rides du temps. 

Moins la rofe compte d’ir.ftans , 

Plus elle s’aflure l’hommage 
Des autres filles du printemps. 
Réponds-moi, célèbre Voltaire! 

Qu’eft devenu ce coloris , 

Ce nombre , ce beau caractère 
Qui marquoient tes premiers écrits? 
Quand ta plume vive & légère , 
Peignoit la joie enfant des ris , 

Le vin raillant dans la fougère , 

Les regards malins de Cypris , 

Et tous les fecrets de Cytbère ; 

A’ors , de l’héroïque épris , 

Tu célébrcis la violence 
De feize tyrans de Paris , 

Et la génér^ufa clémence 
Du plus vaillant de nos HeNRIS} 

Alors la fublime éloquence 
Te pénétrok de fes chaleurs j 
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Les grâces & la véhémence 
Se marioient clans tes couleurs ÿ 
Et , par une heureufe inconftance , 

De ton efprit , en abondance 
Sortoient des foudres & des fleurs. 
Mais cette chaleur éclairée , 

Qui fe répandoit fur tes vers 
Par tes grands travaux modéréè 
Semble enfin s’être évaporée i 

Comme un nuage dans les airs. 

Tandis que ma mufe volage , 

Par un aimable égarement , 

S’arrête où le plaifir l’engage 
Et donne tout au fentiment. 

L’ombre defeend , le jour s’efface , 

Le char du foleil qui s’enfuit , 

Se joue en vain fur la furface 
De l’onde qui le reproduit : 

L’heure impatiente le fuit. 

Vole , le preffe , & dans fa place 
Fait fuccéder l’obfcure nuit. 

- Que dans ma retraite éclairée 
Par la préfence & le concours 
Des Dieux enfans de Cythérée , 
Les plaifirs exilés des cours 
Du vin de cette urne facrée. 
S’enivrent avec les amours; 

Que mon toît foit impénétrable 
Aux craintes , aux remerds vengeurs 
Et qu’un repos inaltérable , 

Dans cet afyle favorable , 

Endorme les foucis rongeurs. 

Sur ces demeures folitaires , 
Veillez, ô mes Dieux tutélaires! 
Déjà Morphée , au teint vermeil , 
Abaifle fes ailes légères , 
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D’où la mollette & le fommeil 
Vont descendre fur mes paupières.' 

PuiiTé-je , après d^ux nuits entières 
N’être encor qu’au premier reveil , 

Et voir , dans tout l'on appareil , 

L’Aurore entr’ouvrant les barrières 
Du temple brillant du Soleil ! 

Vous , dont la main m’eft toujours chère ï 
Vous , mes amis dès le berceau î 
Si l’enfant qui porte un flambeau , 

Venoit m’annoncer que Glycère 
Favorife un amant nouveau.... 

Mes Dieux, déchirez fon bandeau, 

Et, repoulTez le téméraire : 

• Mais fi , plus fer.fible à mes vœux , 

Il vous apprend que cette belle. 

Moins aimable encor que fidelle , 

Brûle pour moi des menées feux : 

Alors d’une offrande étemelle , 

Flattez cet enfant dangereux , 

Et qu’une fleur toute nouvelle 
Orne à l’inftant fes beaux cheveux. 

M. LE C. DE B. 

E=== == g == -= =3 


QUATRAIN, 

A une Dame qui avoit trouvé rêveur l'auteur , 
• la première fois quelle le vit. 

dites- vous? ah! quelle eft votre erreur? 
Affurément vos yeux vous ont déçue. 

En vous voyant peut - on être rêveur ? 

.On ne l’eft , belle Eglé , qu’après vous avoir vue. 
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MADRIGAL. 

V oiEZ , papillon libertin , 

Aux fleurs de nos vergers le printemps vous rappelle: 
Plus preflant qu’amoureux , plus galant que fidelle , 
De la rofe coquette allez baifer le fein ; 

Qu’un goût vif &. léger vous amufe auprès d’elle : 
Triomphez & volez foudain , 

Auprès d’une rofe nouvelle. 

D’aimer & de changer faites-vous une loi : 

A ces douces erreurs confierez votre vie ; 

Ce font-là des confeils que j’aurois pris pour moi , 
Si je n’avois pas vu Silvie. 


É P I G R A M M E. 

L u b i N pour fe faire encenfer , 

Dit qu’il n’a jamais eu le don de bien écrire. 
Mais il le dit fans le penfer: 

Moi , je le penfe , fans le dire. 
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A M. DE BOULONGNE, 

Contrôleur- Général. 

M INIStre aimable, heureux génie,' 

Que le bonheur de la patrie 
Appelle aux travaux de Colbert, 

Dans cette Cour qui de concert 
Vous félicite & vous implore , 

Pouvez-vous reccnnoître encore 
Une voix qui vient du défert ? 

Depuis l’inftant oit la pui fiance 
Du plus chéri des Souverains 
A remis dans vos fages mains 
L’urne heureufe de l’abondance. 

Pour la fplendeur de nos deftins; 

Des importuns de toute efpèce , 

Des ennuyeux de tous les rangs , 

Des gens joyeux avec trifteffe , 

Des machines à comp’imens , 

Vous auront excédé fans cefle 
De fadeurs , de propos charmants 
Déployant avec gentillefle 
L’ennui daas tous fes agrémens : 

Vous avez efluyé , fans doute , 

Le poids des difeours arrangés. 

Les prote&eurs , les protèges , 

Tout s’eft courbé fur votre route. 

Les grands entourent la faveur : 

La foule vole à l’efpérance y 
Tout environne , tout encenfe 
Le temple brillant du bonheur : 

Vous aurez vu toute la France. 
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Moi qui , féparé des vivans , 

Dans ma profonde folitude. 

Ignore le jargon des grands 
Et celui de la multitude , 

Je ne viens point d’un vain encens 
Surcharger votre laflîtude , 

De gloire & d’applaudiflemens. 

Je deplorerois au-contraire 
Les travaux toujours renaifiants ‘ 

Et le joug où le miniftère 
Vient attacher tous vos momens,' 

Si je n’aimois trop ma patrie 
Pour plaindre les brillants liens 
Dont elle enchaîne votre vie. 

Elle parle, il faut que j’oublie 
Tous vos intérêts pour les fiens. 
Pardonnez ce brufque langage 
Aux mœurs franches de mon féjour, 
C’eft le compliment d’un fauvage , 
Qui , loin de la langue du jour , 
Loin des foupleffes de l’ulage , 

Et trouvant pour vous fon hommage 
Gravé dans un cœur fans détour , 
N*en veut pas favoir davantage. 

Si je mêle fi tard ma voix 
A l’alégrefle générale. 

L’ignorance provinciale 
N’excufe pas fes triftes droits. 

Réduit pour toute nourriture , 

A m’inuruire , à m’orner l’efprit 
Dans la gazette ou le mercure; 

Sur ce qui fe fait & fe dit. 

Je ne fais rien qu’à l’aventure. 

Je parle quand il n’eft plus temps j 
Et les nouvelles ont mille ans , 

g uand l’Imprimeur me les aflùre. 

: n’eft que dans ces lieux, brillants 
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Qu’enrichit la Seine féconde 
Des heureux tributs de fon onde. 

Que l’on fait tout , que l’on fait bien ; 
Ailleurs , on n’eft plus de ce monde , 
On fait trop tard, on ne fait rien. 

O Province ! que ta lumière 
Languit lous des brouillards épais ! 

Et, fiir les plus fimples objets , 

Quelle ftupidité plenière 1 
Un feul trait parmi les journaux, 

De l’imbécillité profonde 
De nous autres provinciaux , 

Montre combien dans nos propos 
Nous fommes au fait de ce monde , 

Et préfente dans tout leur jour 
Notre force &. nos connoiflances 
Sur les nouvelles & la Cour, 

Sur l’ufage & les dépendances. 

Ce trait excufera mon zèle 
De vous être fi tard offert. 

Grâce à l’éclipfe habitHelle, 

Dont notre mérite eft couvert. 

Mon aneçdote n’eft pas neuve; 

Mais les provinciaux pafl'és 
Sont trop dignement remplacés 
Pour que le temps nuife à ma preuve. 
Quand Vardes revint à la Cour, 
Rappellé par la bienfailance , 

Après un très-mortel féjour 
De province •& de pénitence , 

Louis quatorze , avec bonté , . > 

* ^ S’informant du. genre de vie 

Qu’il avoit. mené , du génie , 

Du top de la fociété , 

Au lieu qu’jl avoit habité : 

« Sire , excellente compagnie , 

« De l’efprit comme on n’en a. point j 


Digitized by Google 



Poésies diverses, 

» Gens charmants , inftruits de tout point 
» Et d’une reffource infinie*. 

» Ce font d*s converfations 
» Incroyables , fort amufantes ; 

» Il s’y traite des queftions 
j> Très-neuves , très-intérefTantes. 

» Par exemple , quand je partis , 

» On avoit mis iur le tapis 
» Un problème aflez difficile , 

» Et fur lequel toute la ville 
» Parloit fans pouvoir s’accorder ; 

» La queftion etoit critique ; 
j> Il s’agiffoit de décider 
» Une matière politique , 

» Et qui , de Votre Majeflé , 

» Ou de Monfieur } étoit l’aîné. 

Sur notre gauloife ineptie 
C’eft trop arrêter vos regards , 

Tandis que la gloire , les arts , 

Et le bonheur de la patrie , 

Vous occupent de toutes parts; 

Tandis que votre main féconde 
Soutient , dans fes brillants travaux ÿ 
Le pavillon & les drapeaux 
Du pacificateur du monde. 

- Puiffcnt mon hommage & mes vers 
Vous être heuretifement offerts , 

Loin du bruit de la galerie , 

Loin du cahos des fupplians , 

Quand vous viendrez quelques inflans 
Relouer à la Tuilerie. 

C’eff rlans ce féjour enchanteur , 

Palais de Flore & de Minerve , 

Que le premier fruit de ma verve 
Reçut le prix le plus flatteur 
Des ftrffrages dont je conferve 

> 
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Un fouvenir cher à mon cœur. 

C’eft dans ces beaux lieux que j’efpère 
Aller quelque jour vous offrir 
Le pur encens d’un folitaire , 

Avec les fruits de fon loifir ; 

Et dans les différentes claffes 
D’originaux, valant de l’or. 

Dont j’ai peint , dans un libre effor 
L’efprit , la fottife & les grâces , 

Vous trouverez peut-être encor 
Que , même fous un ciel barbare , 

J’ai fauve de l’obfcurité 
Un rayon de cette gaîté 
Qui devient aujourd’hui fi rare , 

Quoique très-bonne à la fanté. 

Gresset. 


Cette Epître ne fe trouve point dans fes œuvres. 


MADRIGAL. 

P OPE l’Anglais , ce fage fi vanté , 

Dans fa morale au Parnaffe embellie , 

Dit que les biens , les ftuls biens de la vie 
Sont le repos, l’aifance &. la fanté. 

11 fe trompoit : quoi ! dans l’heureux partage 
Des dons du ciel faits à l’humain féjour , 

Ce trifte Anglais n’a point compté l’Amour ! 
Qu’il eft à plaindre 1 il n’eft heureux ni fage. 

Voltaire.' 


SONNET, 
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SONNET. 

Beaux & grands bâtimens d’éternelle ftruéhire 
Superbes de matière & d’ouvrages divers , 

Où le plus digne Roi qui fuit dans l’univers , 

Aux miracles de l’art fait céder la nature : 

Beau parc & beaux jardins, qui, dans votre clôture,' 
Avez toujours des fleurs & des ombrages verts; 
Non , fans quelque démon qui défend aux hivers 
D’en effacer jamais l’agréable peinture: 

Lieux, qui donnez aux coeurs tant d’aimables défirs; 
Bois, fontaines, canaux ; fi parmi vos plaifirs 
Mon humeur eft chagrine & mon vilage eft trifte , 

Ce n’eft point.qu’en effet vous n’ayez des appas ; 
Mais quoi que vous ayez , vous n’avez point Califte, 
Et moi , je ne vois rien , quand je ne la vois pas, 

, Malherbe; 


ÉPIGRAMME. 

c 

j ur fon cheval Jean fe ruoit. 

Contre Jean le cheval ruoit , 

Et tous deux écumoient de rage ; 

Mathurin , qui pour lors pafloit , 

Dit à l’homme qu’il connoiflbit: 

Eh ! Jean , montrez-vous le plus fage. 

Daceillt. 

Toéjîes. Tom. II, F 
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SONNET 

SUR LE LOUVRE. 

IVIonument imparfait de ce fiècle vanté , 

Qui fur tous les beaux arts a fondé fa mémoire 
Vous verrai-je toujours, en atteftant fa gloire. 
Faire un jufte reproche à la poftérité ? 

Faut-il que l’on s’indigne alors qu’on vous admire ; 
Et que les nations qui veulent nous braver , 

Fières de nos défauts , foient en droit de nous dire 
Que nous commençons tout pour ne rien achever ? 

Sous quels débris honteux, fous quel amas ruftique; 
On laiffe enfevelis ces chef-d’œuvres divins ! 

Quel barbare a mêlé la baflefle gothique 
A toute la grandeur des Grecs & des Romains ? 

Louvre , palais pompeux , dont la France s’honoref 
Sois digne de c» Roi, ton maître, ton appui j 
Embellis les climats que fa vertu décore , 

Et dans tout ton éclat montre-toi comme lui. 

y O LT A IRE, 



\ 
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É P I TR E 

' Â MADAME DE**’- 

V ous avez un' mari jaloux , 

Une iœnr prude & Sédentaire : 

De fots parens vous ont cru tous 
De leur honneur dépofitaire , 

Et vos gens ne font point à vous. / 
De toute amdUreuté entreprife, 

C’eft à qui vous préfervera. 

L’un vous obferve à l 'opéra , 

L’autre vous conduit à l’églife. 

A vos regards , qu’ils ont iurpris , 

Par-tout ils ferment le partage , 

Epiant fur votre vifage 
Jufqu’à la trace d’un iouris. 

Vous feriez plus libre en Afie. 

Vous ne difpofez pas d’un jour. 

Non , la cruelle Jaloufic 

N’eft point fille du tendre Amour. 

Ce morrftre , à l’œil trille , au teint blême,’ 
Dans les ténèbres écoutant , 

Troublé du bruit qu’il fait lui-même , 
Ajoute à tout ce qu’il entend ; 

Et fait peur en dilant qu’il aime. 

11 défend les tendres défirs , • 

Rendus plus vifs par fa défenfe ; 

11 permet les autres plaifirs , 

Toujours détruits par fa prélence. 

En vain l’éclat des diamans 
Orne vos grâces naturelles ; 

En vain à nos pièces nouvelles 
Vous brillez de mille agrémens: ■» 
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Le jour n’eft favorable aux belles 
Que quand la nuit Peft aux amans. 
De quoi vous fert qu’on idolâtre 
Ces lèvres du plus beau corail , 

Ces dents du plus brillant émail , 
Ce teint d’incarnat & d’albâtre , 
•Tandis qu’Amour foupire en vain 
Pour ces fleurs fraîchement éclofes ? 


Que les jaloux ont de rigueurs*. 
Leur tendrefle même eft cruelle. 
Mais je pofsède votre cœur (i) , 
Et l’Amour eft toujours vainqueur 
Lorfque l’ardeur eft mutuelle. 

Dans le filence de la nuit , 

Il enfeigne à marcher fans bruit 
Jafque fur les refforts d’un piège ; 
Et les pas de ceux qu’il conduit 
Ne s’impriment point fur la neige. 
Corine etoit , ainfi que vous , 
Efclave d’un amant jaloux : 

Elle étoit fans doute moins belle ; 
Ovide charma fon ennui. 

Je fuis plus amoureux que lui; 
Seriez-vous moins fenfible qu’elle ? 


(i) Imitation foible de ces vers de M. de Voltaire : 

Mais vous m’aimez , & , quand on a le cœur 
Dg t'emme honnête , on a bientôt le relie. 
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VERS 

De M. de Voltaire à M. François db 
Nevfchateau , qui lui avoit envoyé un 
exemplaire de fes ouvrages. 

S I vous brillez dans votre aurore , 

Quand je m’éteins à mon couchant; 

Si dans votre fertile champ 

Tant de fleurs s’empreffent d’éclore , 

Lorfque mon terrein languiflant 
Eft dégarni des dons de Flore; 

Si votre voix jeune & fonore 
Prélude d’un ton fi touchant . 

Quand je fredonne à peine ®tore 
Les reftes d’un lugubre chant ; 

Si des Grâces j qu’cn vain j’implore > 

Vous devenez l’heureux amant, . 

Et fi ma vieilleffe déplore 
La perte de cet art charmant , 

Dont le Dieu des vers vous honore t 
Tout cela peut m’humilier; 

Mais je n’y vois point de remède : 

11 faut bien que l’on me fuccède 
Et j’aime en vous mon héritier. 
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ÉPIGRAMME. 

A H ! que voilà de beaux enfans , 

Difoit certain Seigneur au gros Colas leur père ! 

Qu’ils font frais , gaillards & puiffants î 
Nqus autres gens de Cour, nous voyons au-contrairô 
Les nôtres toujours languiflants , 

Toujours mal-fains fit toujours blêmes : 


Quel fecret ont les payons ? 

Pargue , dit-il , Mor.fieur , je lesfaifons nous-mêmes. 


VE R S ' , 

* 

A Madame la Mar quif e DE Pompadovr , 
dejfinant à Etiole en 1745. 

Ainsi donc vous réunifiez 
Tous les arts, tous les goûts, tous les talens de plaire ; 
Pompadour, vous embelliffez, 

La Cour , le Parnaffe & Cythère. 

Charme de tous les cœurs , tréfor d’un feul mortel , 
Qu’un fort fi beau foit étemel l 
Que vos jours précieux foient marqués par des fêtes; 
Que la paix dans nos champs revienne avec Louis. 
Soyez tous deux fans ennemis , 

Et gardez tous deux vos conquêtes. 

Voltaire. 
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É P I T R E 

A MON MÉDECIN, 

iSür /? Régime. m 

Docteur , avez-vous réfolu 
De prendre un ami pour vi&ime ? 

D’un ton poliment abfolu , 

Vous me commandez le régime : 

Le régime ! à moi ! jufte ciel ! 

Cet ordre eft un peu dur à fuivra ; 

Tout Médecin eft donc cruel , 

Lors mêmè qu’il nous laifl'e vivre ! 

Mais que dis-je ? ft , pour guérir , 

J« dois contrifter ma jeu ne lie ; 

Me brouiller avec le plaifir , 

Et redoutant jufqu’au défir , 

Avec refpeft voir ma maîtrefle ; 

Voir des rofes fans les cueillir; 

Ah ! vivre ainft pour la lagefte , 

Eft-ce donc vivre ? C’eft mourir. 

Permets qu’à mon tour je te blâme. 

Quoi ! dormir la nuit triftement , 

Comme un mari près de fa femme ? / '* 

Quoi ! poète , convive , amant , 

Dormir I à mon âge ! comment ? 

Le fommeil eft la mort de l’ame. 

Cependant s’il faut déroger , 

Et dormir comme une automate , 

Ecoute , moderne Hyppocrate , 

Avec toi je puis m’arranger. 

Le jour on voit tant de misères, 

.De protégés, de protecteurs, 

F iv » 




Digitized by Google 



iïaS Poésies diverses. 

De fots flattés , de fots flatteurs „ 

De petits Crcfiis éphémères , 

De femmes à petits myftères , 

De fats aux petits airs de Cour , 

De petits valets mercénaires 
Doéteur , je dormirai le jour. 

Ce <jui te coûte ufte parole 
Me coûte à moi mille regrets ; 

Il faut , dis-tu , que déformais , 

Tandis que la faim me défoie , 

A la table de nos gourmets , 

Je ne juge des meilleurs mets 
Que par l’odeur : le joli rôle ! 

Il faut , qu’étalant fa gaîté , 

Son teint fleuri , fon opulence , 
Monfieur l’Abbé toujours fêté 
Décidé en maître à mon côté 
Sur les vins d’Efpagne ou de France, 
Et me prêchant fort l’abftinence , 

Les boive encore à ma fanté ! 

Par refpeél pour la Médecine , 

Il faut enfin voir de beaux yeux. 
Teint de rofe , piquante mine , 

Difons plus : il faut voir Corine , 

Lui plaire.... & trembler d’être heureux 
C’eft là le coup qui m’aflafline. 

Barbare ! ôte-moi donc mes fens , 

Ces fens qui portent dans mon ame 
Des défirs toujours renaiflants. 

Des plaifirs toujours raviflants; 

Fais que la beauté qui m’enflamme 
Ccfle enfin de remplir mon cœur ; 

Sa voix , cet organe enchanteur , 

Qui peint quelquefois l’Amour tendre. 
Et quelquefois l’Amour boudeur ; 

Que je ne puifle plus l’entendre ; 

Que je ne puiffe dans ma main, 
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En palpitant , ferrer la Tienne , 

Fixer ma bouche fur l'on fein , 

Sur fa bouche fixer la mienne. 

• » 
On a de tout temps établi 
Qge nous n’avons qu’une feule ame ; 
Contre ce dogme je réclame ; 

Moi j’en ai cinq , & les voici : 

Une aux oreilles pour Racine , *• 

Ou pour ce Rameau fi divin 
Une pour la rofe ÔC le thym , 

. Ou pour l’haleine de Corine ; 

Une fans doute à chaque main," 
Celle-là pour Corine encore ; 

Une au palais pour le bon vin , 

Et dans les yeux une autre enfin , 

Pour tout un fexe que j’adore. 

Mes âmes font tout mon bonheur ; 

Ah ! je ne veux en perdre aucune. 
Au-lieu de m’en priver, Do&eur , 

Si tu pouvois m’en donner une ! 

« • 

Tu ne fais pas à quels tour mens 
Ta funefte amitié me livre. 

Laifle-là pour quelques inftans 
Paris , ton deuil & tes mourans : 

Allons en Perfe ; ofe me fuivre 
Dans un férail. Dieux ! quel cffaim 
De jeunes & belles captives , 
Voluptueufes , tendres, vives. 

Au corps d’albâtre, au plus beau fein; 
Plufieurs fur des fophas penchées , 
Sortant du lit , entrant au bain , 
Quelques-unes demi couchées I 
Que ne fommes-nous des Sultans î 
Mais vois-tu ces Ennuques blancs , 
Noirs , olivâtres , effrayants ? 

Infortunés I cômme ils géraiffent ! 


t 
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Ils touchent des yeux tant d’appas , 
Hélas ! &. jamais ne joui fient. 

Voilà pourtant le fort heureux 
Auquel tu voudrois, ce me femble. 
Me condamner. Doéfeur affreux, % 
Achève , achève ; & fi tu veux 
Me forcer à vivre comm’eux 
Bburreau, fais que je leur reffemble^ 


Mets au régime , tu le peux , 
Mets au régime , à plus d’un titre , 
Ce Pré'at jeune , mais goutteux , 
Qui va , lortant de fon chapitre , 
Sur un l'opha pofér fa mitre , 

Et catéchile avec ferveur 
Une beauté très-peu chrétienne , 
Qui , diftraite fur fon bonheur , 
Voit jouer fa petite chienne 
Avec la croix de Monfeigneur. 

Au régiine encore , au régime , 

■Ce Duc; 6e vieillard de vingt ans., 
Le moins renommé des amans , 
Indigne à jamais de l’eftime 
De toute femme à fentimens. 

Un régime bien plus févère 
A ce jeune objet né pour plaire. 
Qui , trop carcfie des Amours , 

Se livre à leur douceur perfide. 

Et , de voluptés trop avide , 

Flétrit la fleur de fes beaux jours. 
Deux mots enfin fur tes tablettes 
Pour un Doéteur frais & vermeil. 
Admis à l’inftant du réveil. 

Admis à l’heure des toilettes. 

On me le gâte , on le chérit ; 

De telle femme qu’il guérit 
La reconnoiffance efi. extrême. 
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Et du régime qu’il prefcrit. 

Il a , je crois , befoin lui-même. 

Mais quel foupçon vient m’alarmer l 
Je t’ai fait connoître Corine ; 

Voir ma Corine , c’eft l’aimer ; 

Ta main fur cette main divine 
Erra long-temps ; j’en fus jaloux , 

Et je fus prêt de te le. dire ; 

Je- te vis lui tâter le pouls, 

Je te vis même lui fourire. 

Depuis ce jour j’ai remarqué 
Que tu me viens parler fans cefle 
Et d’air natal & de fagefle.... 

Traître , te voilà démalqué : 

Adieu, je cours chez ma maîtrefle. 

M. Barthe. 

madrigal; 

Jeunes beautés , aimez qui vous adore > 

Ne craignez point de vous laifler charmer. 

Que de plainrs une infenfible ignore ! 

C’eft l’amour feul qui peut nous animer. 

Avant^ d’aimer , on ne vit pas encore; 

On rie vit plus dès qu’on cefle d’aimer. 

• LamOtte. 
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RONDEAU. 

I L eft joli l’objet que je défire. 

Raifon , gaîté , doux regards , doux fourire , 
Rofire a tout. Vous autres , beaux efprits , 

A qui Phébus en a tant , tant appris , ' ' 

One ne juriez mieux jafer ni mieux dire. 

Un fein , hélas! dont je fens tout le prix: 

Je l’ai baifé , je l’ai vu , je l’ai pris : 

Par quoi l’amour ici me fait écrire : 

Il eft joli. 

Et cet endroit, & ce fecret pourpris. 

Où le plaifir fait fentir fon empire ; 

Las ! Cupidon ne m’en a rien appris. 

Bien eft-il vrai que je vois à Rofire 
Un pied mignon , &. pied mignon veut dire 
• Il eft joli. 

M. PlCARDET , Conseiller a ta table de marbre 
de Dijon. 


CAPRICE. 

Le changement , Iris , vous eft fi doux , 
Que lorfqu’on eft bien avec vous , 

On n’ofe s’en donner- la gloire. 

Celui qui fait vous arrêter , 

A fi peu de temps pour le croire , 

Qu’il n’en a pas pour s’en vanter. 
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V 

ÉPIGRAMME 

<i Madame la Marquife DV C H AT El E T , 
jouant à Sceaux Je rôle d'IJfé en 1747 . 

Être Phébus aujourd’hui je défire , 

Non pour régner lur la profe & les vers } 

Car à du Maine il remit cet empire : 

Non pour courir autour de l’univers ; 

Car pvre à Sceaux eft le but où j’afpire : 

Non pour tirer les accords de fa lyre ; 

De plus doux cîlants font retentir ces lieux : 
Mais feulement pour voir & pour entendre 
La belle Ifle , qui pour lui fut fi tendre , 

Et qui le fit le plus heureux des Dieux. 

V O LT AIRE. 


MADRIGAL. 

J E fuis Roi des enfers* Neptune eft Roi de l’onde. 
Nous regardons avec des yeux jaloux , 

Jupiter plus heureux que nous. 

Son feeptreeft le premier des trois feeptres du monde. 
Mais fi de votre coeur j’étois vi&orieux , 

Je ferois plus content d’adorer vos beaux yeux , 
Au milieu des enfers , dans une paix profonde , 

S ue Jupiter , le plus heureux des Dieux , 
content d’être Roi de la terre &. des deux. 

Quinàult. 


* 
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1 ysg 

É P I T P E 

A AMELIE. 

Grand-merci, charmante Amélie,' * 
é Vous m’avez comblé de faveurs j 
Et loin que mon cœur les oublie. 

Souffrez , pour adopter nos mœurs , 

Que ma vanité les publie. 

Pardonnez-moi fi je trahis 
De mes plaifirs le doux myftère ; 

Etre heureux & favoir fe taire 
N’eft pas la mode en ce çays. 

Quand des bords oh vous êtes née 
Vous vîntes embellir Paris , 

Vous vous vîtes environnée 
D ’une foule de beaux-efprits , 

Dont la lyre tendre & polie 
Ne fe monta plus que pour vous ÿ 
Et l'oupira des vers plus doux . 

Que ceux du chantre de Lesbie. 

Moi-même j’allai chaque jour 
Admirer votre ton modefte , 

Contempler le charmant contour 
De votre figure célefte , 

Ce beau corfage fait au tour , 

Ce fein qui s’élève & s’abaifie. 

Et ces grands yeux bleus , oh l’amour 
Se difpute avec la fageffe. 

Je fentois mon cœur s’échauffer 
A pourfuivre votre conquête: 

Vos dix-neuf ans, cet air honnête. 

Dont nous aimons à triompher j *'■ 
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' Tout cela me tournoit la tête. 

Dans vos regards, mon œil cherchoit 
Et vos défirs & vos foiblefies , 

Et déjà ma main vous couchoit 
Sur la lifte de mes maîtrefles. 

Trop téméraire dans mes vœux. 

Et me croyant sûr de vous plaire. 
Dans ma cervelle un peu légère. 

Je m’arrangeai pour être heureux. 

En vous voyant jeune & jolie , 

Je vous jugeai folle à l’excès ; 

Je vous crus de l’étourderie , 

De l’amour pour nos airs Français,' 
Du goût pour la coquetterie : 

Je vous jugeois dans mon erreur , 
D’après Chloé, Flore & Junie, 
Femme de bonne compagnie , 

Qui m’ont un peu gâté le cdeur. 

Dans ma pétulante faillie , 

Vous m’avez vu, tout lêmillant i 
De la fine galanterie 
Parler le langage brillant ; 

Je crus que ma minauderie , 

Mes gentilleffls , mon jargon , 

Ma ridicule' afféterie , 

Vous paroîtroicnt du meilleur ton : 
Mais la pudeur & la raifon 
Reçurent bien mal la folie. 

Que j’ai rougi du rôle plat 
Qui me couvroit d’ignominie t 
Grand-merci , charmante Amélie : 
Sans vous, je n’euffe été qu’un fat. 

Bientôt , pour me punir peut-être 
D’avoir jpeu lu vous eftimer, 

Vous prîtes la peine d’aimer 
Mon ami , mon guide , mon maître , 



Poésies diverses. 

Pour qui j’ai fouvent demandé 
Les dons que le ciel doit répandre 
Sur le mortel que d’un œil tendre 
Minerve a fouvent regardé. 

Enfin , mon attente eu remplie ; 
Mon ami voit combler fes vœuxj 
Vous l’aimez, il devient heureux: 
Grand-merci, charmante Amélie, 
Vous nous avez fervi tous deux. 

L’Amour , dont la main fortunée 
Avoit déjà fu vous unir , 

Dans le temple de l’Hyménée 
Vient donc encor de vous bénir! 
On m’a dit que ce Dieu propice 
A votre légitime ardeur. 

Pour confommer le facrifice. 

Voulut écarter la pudeur. 

Quand des plaifirs la vive efcorte 
Suit les époux de ce pays , 

Us entrent feuls dans le logis , 

Et la pudeur refie à la porte : 

Mais votre compagne en ce jour 
Voulut voir la cérémonie , 

Où fervant de Dame d’atour , 

La Volupté fage & bénie. 

Met la bague au doigt de l’Amour : 
On dit même que cette Vierge 
Lui difputa long-temps l’anneau , 
Ainfi qu’un fidelle Concierge 
Défend les clefs de fon château. 

Que votre «époux , belle Amélie , 
Compte aujourd’hui d’heureux inflans 
Des rofes de votre printemps. 
Vous allez embellir 1a vie: 

Vous écarterez loin de lui , 

Et les traits perçants de l’envie , 

Et lçs bâillemens de l’ennui. 



»J7. 


Poésies diverses. 

Et la trifte mélancolie. 

Entre vous , -les arts , Uranie , 

V ous verrez fon cœur partagé , 

Et vous tirerez fon génie 
De cette froide léthargie. 

Où fi long-temps il fut plongé. 

Sa gloire fera votre ouvrage : 

Ainfi dans le monde on a vu ^ 

Naître la force & le courage , 

Lorfqu’aux beaux jours du premier âge , 
L’honneur s’unit à la vertu. 

J’aime à vous voir , maigre l’ufage , 
Epoux , fans cefler d’être amans , 

Dans la paix d’un petit ménage , 

V ous prodiguer des noms charmants , 

Vous carefler comme au village , 

Et vous aimer comme au vieux- temps. 

Lorfque la. Dieu qui fuit vos traces , 

Et qui l'ourit à votre époux , 

Viendra tenir cercle chez vous , 

Se croyant chez une des Grâces, 
Souvenez-vous que l’amitié 
Doit être auffi de la partie. 

Comme elle va fouvent à pié , 

Et qu’elle eft fans cérémonie , m 
Sans éclat , fans pompe & fans train ; 

Chez vous fouvent , lage Amélie , 

Je m’offre à lui donner la main. 

M. Legier. 
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* * 
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VERS 

w 

A MADAME DE***. 

m 

ans votre château fi vanté , 

Vous qu’on envie &. qu’on adore» 

Pour l’efprit. & pour la beauté , 

Je reviens donc jouir encore^ 

Des douceurs de la liberté. 

Du filence des bois & des parfums de Flore , 

Du crépufcule & de l’aurore , 

Des dons de la nature & de la vérité. 

Mais à tous ces dons je préfère 
Vos charmes, vos talens , vos goûts: 

Ovide retenu par des liens fi doux. 

Dans fon affreux défert eût c revivre à Cythère : 
Tous nos plaifirs , enfin , ne feroiënt rien fans vous. 
Les amours & les jeux vous prennent pour leur mère, 
Et, le front couronné des fleurs d’Anacréon , 

De votre féjour viennent faire 

Le véritable Panthéon 

De tous les Dieux qui favent plaire. 

* Desmaiiys. 

* / . 
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TRADUCTION 

DE L’ODE D’HORACE, 

Donec gratus tram tilt, 

* - HORACE ET LYDIE. 

Horace. 

* *' * 

Plus heureux qu’un Monarque au faîte des grandeurs, 
J’ai vu mes jours dignes d’envie , 

Tranquilles , ils eouloient au gré de nos ardeurs : 
Vous m’aimiez , charmant^Lydie. 

Lydie. 

Que mes jours étoient beaux , quand des foins les 
plus doux 

Vous payiez ma flamme fincère! 

.Vénus me regardoit avec des yeux jaloux, 

•Chloé n’auroit pas fu vous plaire. 

Horace. 

* 9 

Par fon luth , par fa voix , organes des amours 
£hloé feule me paroît belle : , . 

Si le deftin jaloux veut épargner fes jours , 

Je donnerai les miens pour -elle. 

Lydie. 

Le jeune Calais , plus beau que les Amours y 
Plaît feul à mon ame ravie 
Si le deftin jaloux veut épargner fes jours. 

Je donnerai deux fois ma vie. 

•Horace. 

Quoi ! fi mes premiers feux , ranimant leur ardeur, 
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Étouffoient une amour fatale ; 

Si , perdant pour jamais tous fes droits fur mort cœurj * 
Chloé vous laifloit fans rivale.... 

Lydie. 

Calaïs eft charmant : mais je n’aime que vous ; 
Ingrat , mon cœur vous juftifie ; 

Heureufe également , en des liens fi doux , 

De perdre ou de pafler la vie 1 

M. LE Duc DE NivERNOIS.'' 

s u '-- 1 . — nw a 

SONNET. 

Nourri dèsje berceau près de la jeune Orante^ 

Et non-moins par le cœur , que par le fang lié , 

A fes jeux innocents enfant aflocié. 

Je goutois les douceurs d’une amitié charmante; 

Quand un faux Efculape , à cervelle ignorante , 

A la fin d’un long mal vainement pallié , 

Rompant de fes beaux jours le fil trop délié , 

Pour jamais me ravit mon aimable parente. 

O qu’un fi rude coup me fit verfer des pleurs ! 
Bientôt ma plume en main fignalant mesttouleurs, 

Je demandai railon d’un a&e fi perfide. 

Oui, j’en fis dès quinze ans ma plainte à l’univers; 

Et l’ardeur de venger ce barbare homicide , 

Fut le premier démon qui m’infpira des vers. 

Boileau. 


H 


..... - J 
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É P I T R E 

A MADAME^ % 

Qui avoir dit quelle vouloit faire des vers. 


Livrez-vous au Dieu de l’amour: 

Que celui des vers vous enflamme ; 

Qu’ils vous occupent tour-à-tour ; ** 

Qu’ils régnent tous deux fur votre ame. 
Répandez un charme flatteur 
Sur la plus tendre poéfie , 

Dont la beauté n’eu bien faille 
Que lorfqu’une amoureufe ardeur 
En développe l’énergie 
Et lui fait part de la chaleur : 

L’efprit éclairé par le cœur 
Eft l’équivalent du génie. 

Pour former les plus doux concerts , 

Aimez & chantez’ la tendrefle : 

On n’entendra que de beaux vers , 

Si Vénus préfide au PermelTe. 

L’efprit , qui croît en s’exerçant , 

Se perd , s’il manque de culture ; ' 

Le travail eft la nourriture 
Qui le ranime en l’épuifant; 

Ainft l’ame fenftble & pure 
Ne peut exifter qu’en aimant. 

L’amour eft un feu tout puiflant 
Qui circule dans la nature , 

Et la conferve en l’embrafant. 

Si vous voulez d’un vrai délire 

Eprouver le faififlement , x 

N’accordez jamais votre lyre 
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Que dans les bras de votre amant. 

De Sapho pour fuivre.les traces , 

11 faut , par un double lien , 

Réunir les Mufes aux Grâces : 

Ce fut là l’unique moyen 
Qui rendit fa gloire immortelle; 

Mais pour peindre l’amour comme elle , 

11 faut le fentir aufli-bien. 

* 

V • . ; 

***ff ^ —- u-.y ga 

.LES SOUVENIRS, 

E P I T R E / 

A Ê G L É. 

Eg t É , vous ne voulez donc pas 
Que pour un cœur fenfible & tendre , 

Du piaifir que l’on a pu prendre , 

Le Souvenir ait des appas ? 

De cette erreur je vois la caufe ; 

Auprès de vous à chaque inftant , 

Le piaifir renaît plus touchant ; 

Le pafle paroît peu de chofe 
A qui peut jouir du préfent. 

Moi que l’ennui fou vent accable , 

Et qui na peux , ainfi que vous , 

Palier d’un moment agréable 
A des momens encor plus doux , 

J’ai dû chercher dans ce fyftème 
Quelque remède à ma langueur : 

Hé ! quand ce feroit une erreur , 

Le fouvenir de ce qu’on aime 
Eft au-moins l’ombre du bonheur. 

• 

Voyez cette jeune bergère 
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Que fon amant vient de quitter : 

Son premier foin eft d’écarter 
Tout ce qui pourroit la diftrdre ; 

Le fouvenir de l'on berger 
Eft le plaifir qu’elle preîere , 

Et fuffit pour la confoler. 

* 

Soumife encore à fa puiflance l 
Et racontant , îfvec candeur , 

Le trouble de fa confcience 
Et les feux qui brûlent fon cœur , 

La dévote 6c fenfible Hortenfe , 

Aux genoux de fon direôeur , 

Pour obtenir quelque indulgence. 

Des fautes qu’a fa révérence , 

Sa bouche vient de confier , 

V eut bien en faire pénitence , 

Mais ne veut pas les cflbblier. 

Lorfque la vieilleffe pefante 
Eft enfin prête à nous faifir. 

Au moment où fa main tremblante 
Nous touche 6c flétrit le plaifir , 
Dans une erreur qui nous enchante 
On veut encor s’entretenir. 

On en parle , l’ame eft contente , 

On jouit par le fouvenir. 

Le fouvenir nous récoippenfe 
Des maux qu’amour nous lait louffrir 
Il nous confole dans l’abfence ; 

Il embellit , par fa préfence , 

L’objet qui lait nous attendrir; 

Il fait réveiller le défir , 

Sans nous porter à l’inconftance; 

C’eft l’enfant chéri du plaifir 
Et le père de l’efpérance. 
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Sur-tout j’aime à me rappeler 
Une flamme toujours chérie , 

Dont mon*cœur fe plaît à brûler ; 

Et fi , par mes feux attendrie , 

Un jour, au gré de mon envie. 

Je parvenois a vous toucher , 

Églé , dufliez-vous vous fâcher , 

Je ne l’oublîrois de ma vie. 

' M. C. de L: 
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EPITRE 


A MARGOT. 

P OURQUOI crairiflrois-je de le dire ? 
C’eft Margot qui fixe mon goût: 

Oui , Margot ! cela vous fait rire ? 
Que fait le nom? la chofe efl tout. 
Margot n’a pas de la n ai fiance 
Les titres vains &. faftueux ; 

Ainfi que fes humbles aïeux , 

Elle eu encor dans l’indigence ; 

Et pour l’efprit , quoiqu’amoureux 
S’il faut dire ce que j’en penfe , 

A fes propos les plus heureux , 

Je préférerois fon filence : 

Mais Margot a de fi beaux yeux , 
Qu’un feul de fes regards vaut mieux 
Que fortune , efprit & naiffance. 

Quoi ! dans ce monde finguÜer ; 
Trille jouet d’une chimère. 

Pour apprendre qui doit me plaire 
Irai-je confulter d ’Hoçier ? 

Non, l’aimable enfant de Cythère. 


Craint 
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Craint peu de fe mélallier ; 

Souvent, pour l’amoureux myftère , 

Ce Dieu , dans fes goûts roturiers , 
Donne le pas à la .Bergère, 

Sur la Dame aux feize quartiers. 

Eh! qui fait ce qu’à ma Maîtreflc 
Garde l'avenir incertain ? 

Margot, encor dans fa jeunefle. 

N’eu qu’à fa première foiblefle , 
LailTez-là devenir Catin , 

Bientôt , peut-être , le deftin 
La fera Marquife ou Comtcfla-^ 

Joli minois , cœur libertin , 

Sont bien des titres de Noblefle : 
«Margot eft pauvre , j’en conviens: 
Qu’a-t-elle befoin de richeffe ? 

Doux appas & vive tendreffe , 

Tréfors d’amour ce font les Tiens. 

Des autres biens , qu’a-t-on à faire î 
Source de peine & d’embarras , 

Qui veut en jouir , les altère , 

Qui les garde , n’en jouit pas. 

Ainfi, malgré l’erreur commune, 
Margot me prouve chaque jour , 

Que fans naiflance 8t fans fortune. 
On peut être heureux en amour. 

Refte l’efprit.... J’entends d’avance 
Nos beaux dilcurs , dofteurs fubtils , 

Se ‘récrier: quoi! diront-ils, 

Point d’efprit ! quelle jouiflance ! 

Que deviendront les doux propos , 

Les bons contes , les jeux de mots , 
Dont un amant avec adreffe , 

Se fert auprès de fa Maîtrefle , 

Pour charmer l’ennui du repos ? 

Si l’on eft réduit à fe taire , 

Quand tout eft fait , que peut-on faire 
Ah ! les Beaux-Efprits ne font pas 
Poéfies. Tom, II, G 
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Grands Doéleurs en cette fcience: 

Mais voyez le bel embarras ! 

Quand tout eft fait , on recommence.' 

Et même fans recommencer , 

Il eft un plaifir plus facile , 

. Et que l’on goûte fans penfer : . 

C’eft le fommeil , repos utile , 

Et pour les fens & pour le cœur,' 

Et préférable à la langueur 
De cettë tendrefte importune , 

Qui , n’abondant qu’en beaux difcours , 

Jure cent fois d’aimer toujours , 

Et ne le" prouve jamais qu’une. 

O toi ! dont je porte les fers , 

Doux objet d’nn tendre délire ! 

Le temps que j’emploie à t’écrire , 

Eft fans doute un temps que je perds ? 
Jamais tu ne liras ces vers , 

Margot -, car tu ne fais pas lire : 

Mais pardonne un ancien travers. 

De penfer , la trifte habitude 
M’obsède encor malgré moi , 

Et je fais mon unique étude, 

Au-moins , de ne penfer qu’à toi. 

A mes côtés , viens prendre place , 

Le plaifir attend ton retour ; 

Viens , & je troque , dans ce jour , 

Les lauriers ingrats du Parnafle , 

Contre les myrthes de L’Amour. . , 

Par le même. 
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LE BON CHOIX. 

De s Beaux-Efprits je hais la vanité ; 

Les rabaifler eft œuvre méritoire; 

Ils ont bcfoin de plus d’humilité , 

Et c’eft pour eux que j’écris cette hiftoire. 

De leurs talens quelle eft l’utilité ? 

En tirent-ils plaifir , profit ou gloire ? 

Non ; & pourquoi s’en feroient-ils accroire ? 
J’en ai tant vu l'upplantés par des lots ! 

Soit à la Ville , à la Cour , à l’Armée , 

Les gens d’eiprit n’ont jamais les bons lots: 
Les lots ont tout, même la renommée. 

D’en raconter le pourquoi , le comment , 

Ce n’eft mon fait : je dirai feulement , 
Comme en amour , ainfi» qu’en toute affaire , 
Les Beaux-Efprits l’ouvent perdent leurs foins. 
Tandis qu’un l'ct a le talent de plaire. 

Ne m’en étonne , 6c le blâme encor moins : 
Car, après tout, dans l’amoureux myftère ,* 
Le bien parler ne vaut pas le bien faire. 

Vous faurez donc qu’en un mênvr logis , 
Vivoient enl’emble, Sc comme bons amis. 
Deux jeunes gens ; l’un avoit nom Pamphile , 
Pour fon efprit renommé dans la Ville , 
Faifant bouquets , contes 5c madrigaux , 

Et tous les mc is loué dans les journaux. 
L’autre n’avoit pareille deftinée ; 

Vrai fans-feuçi, ne s’occupant de rien. 

Il dormoit tard , buvott £c tnangeoit bien , 
Puis digéroit pour finir la journée : 

Tant que vivant de la forte inconnu , 

Jul'qucs à nous fon nom n’eft pas venu. 
Plufieurs croiront que cela m’embarrafle; 

Mais pour fi peu je ne m’étonne pas. , 

G ij 
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Un nom fe perd, un autre le remplace: 
J’en connois tant , dont en femblable cas , 
Un nom d’emprunt a foutenu la race. 

A mon Héros enfin , s’il faut un nom , 
D’autorité je le nomme Cléon. 

Ainfi nommé , tout ce qui m’eft utile , 

C’cft que Cléon foit ami de Pamphile : 
Au demeurant, tous deux jeunes & frais. 
Bons compagnons , & paffablement faits. 
Au même-temps vint habiter encore , 

Sous même toit la charmante Ifidore , 


Brune piquante , à l’air vif & fripon , 

Et dont les yeux à-la-fois font éclore 
Et les défirs & l’efpoir du pardon. 

11 en faut moins pour t<yner la jeunefle ; 
Audi bientôt , voilà que nos amis 
Sont tous les deux chez leur voifine admis. 
Ce n’eft d’abord que fimple politeffe , 

Et jufque-là les fuccès lont égaux ; 

Mais le défir , fous le nom de tendrefle 
Des deux amis fit bientôt deux rivaux. 

Hé ! mais , dira quelque critique auftère , 
S’ils font rivaux , comment iont-ils amis ? 
Rien n’eft plus fimple , en voici le myftère, 
Pamphile ïvoit , en Héros littéraire , 

Pour fon rival un fouverain mépris; 

Tel concurrent n’étoit pas une affaire ; 
Permis à lui de dilputer le prix. 

Cléon , modefte autant que débonnaire ,' 
Refpcéfoit fort Meilleurs les Beaux-Efprks ÿ 
Et le refpeâ étouffe la colère : 

Ainfi tous deux , par un motif contraire , 
Etoient rivaux & non pas ennemis. 

Tous les fuccès font d’abord pour Pamphile 
Son doux parler , fon langage facile , 
Charment l’oreille & captivent le cœur ; 

En l’écoutant , la beauté plus docile , 

J3$me en feçret fon injufte rigueur. 
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Cétok d’abord louange enchanterefle 
Qu’accompagnoient des regards éloquents ; 

Il traite epfuite avec délicateffe , 

Dans fes propos , le bonheur des Amans ; 

Puis il s’enflamme , & fes difcours brûlants 
Des doux plaifirs peignent l’heureufe ivrefle. 

A tout cela , que difoit fon rival ? 

Rien , ou deux mots qu’encor il plaçoit mal. 
Ainfi pafloient les «apides journées 
Entre Ifidore , & Pamphile , & Cléon , 
Lorfque l’Amour , ou bien l’occafion , 

De tous les trois changea les deftinées. 

C’étoit l’été , de plus c’étoit le foir ; 

A la chaleur cherchant à fe fouftraire , 

Notre beauté tranquille & folitaire , 

Prenant le frais, revoit dans fon boudoir. 

Son abandon , fa toilette légère , 

Tous deux, fans art , augmentoient fes appas, 
Ainfi Vénus, pour enchanter 1^ terre. 

Se laiffoit voir , & ne le paroit pas. 

Nos deux amis qu’un même efpoir amène j 
Viennent tous deux , & tous deux font reçus ; 
Pamphile encor s’empare de la fcène , 

Parlant le mieux* quoiqu’il parlât le plus. 

A fes difcours , l’Amour prêtoit encore 
Un plus doux charme , un attrait plus flatteur : 
En l’écoutant , la charmante Ifidore , * 

D’un feu nouveau fent embrafer fon cœur*. 

Il naît à peine & déjà la dévore. 

Tout la trahit , jufqu’au foin qu’elle prend 
Pour dérober fes fecrètes pcnlées *, 

Sur fes beaux yeux fes paupières bai{Tées 
Rendent encor fon regard plus touchant ; 

Elle fe taît : mais un loupir brûlant 
Vient entr’ouvrir fes lèvres demi-clofes ; 

Son teint de lis n’offre plus que des rofes ; 
Avec effort fon fein eft agite ; 

De fon maintien l’expreflïve molleffe 

G iij 
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Marque l’inftant d’une douce foibleffe; 

Airfi l’Albane eût peint la volupté. 

Oh ! de l’efprit puiffance enchantereffe , 

Dit-elle enfin ! quel preftige flatteur , 

A votre voix , fait naître le bonheur ? 

L’heureux talent! Sans doute vos ouvrages 
Offrent auflî ces charmantes images ! 

Je veux les voir. Pour moi vous les lirez ; 

En les lifant , vous les embellirez. 

Parlant ainfi , vous voyez que la belle 
A fon amant offroit l’occafion 
De la revoir , d’être feul avec elle , 

Çt d’éviter l’incommodé Cléon. 

Mais cet éloge a trop flatté Pamphile ; 

Ivre de gloire , encor plus que d’amour ; 

» Eh quoi ! mes vers ! Ah ! rien n’eft plus facile 
» Vous les verrez, & même dès ce jour ». 

Il dit , & part. Son rival plus tranquille , 

Le laiffe ail et*, & cherche à faire mieux. 

Près d’Ifidore , il approche en filence ; 

Il la voit belle , & la voit fans défenfe ; 

Pour la féduire , un gefte audacieux , 

En ce moment , lui tient liçu d’éloquence ri 
La bille crie , &. fe plaint de l’offenfe t 
Sans s’étonner, l’Amant filencieux 
La laiffe dire , ÔC cependant s’avance ; 

Si bien fait-il , malgré la réfiftance , 

Qu’il trouve enfin la route de fon cœur ^ 

Puis s’en empare & s’y place en vainqueur. 
Ainfi placé , le temps ne dure guère : 

Auffi tous deux oublioient aifément , 

L’ami Pamphile ; ibvit tout le myftère. 

Car par malheur il rentra brufquement. 

Vous croyez tous qu’Ifidore eft confufe : 

Vous vous trompez ; & fans chercher d’exeufe. 
Dans fon maintien règne la liberté. 

Pamphile feul étoit déconcerté ; 

Il lavoit tout, & ne favoit que dire. 
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La belle enfin , avec un doux fourire , 

9 Lui dit : mon cher , (oyez de bofine foi , 

Vous aimez mieux vos ouvrages que moi; 
Soyez content , je prpmets de les lire , 

Même d’avance ici )e les admire : 

Mais apprenez que femme qui fe rend , 

Veut régner feule au cœur de fon Amant. 

A mes dépens fi vous cherchez à rire , . 
Vous le pouvez; vous avez mon fecret: 

Mais d’un couplet ou-bien d’une fatyre. 

Je vous préviens que je crains peu l’effet : 

Car , entre nous , ce que vous pourrez dire , 
Ne vaudra pas ce que Cléon a fait. 

EPIGRAMME 

Sur la Judith de Boyer. 

* i 

A sa Judith Boyer par aventure 
Etoit afiis près d’un riche caiffier : 

Bien aile étoit; car le bon financier 
S’attendriffoit & pleuroit fans mefure. 

Bon gré vous fais , lui dit le vieux rimeur ; 

Le beau vous touche , &. ne feriez d’humeur 
A vous faifir pour une baliverne. 

Lors le richard , en larmoyant , lui dit : 

Je pleure, hélas! pour ce pauvre Holoferne, 
Si méchamment mis à mort par Judith. 

Jean Racine. 


* us? 



C iv 


Digitized by Google 



r«s* 


Poésies diverses: 
— 1 ■ l SE= 1 


=*E5 


LA MORT DE ROUSSEAU , 
ODE . 

Ç)uand le premier chantre du monde 
Empira fur les bords glacés, 

Où l’Ebre , effrayé dans fon onde , 

Reçut fes membres difperfés ; 

Le Thrace errant fur les montagnes , 
Remplit les bois & les campagnes 
Du cri perçant de fes douleurs ; 

Les champs de l’air en retentirent. 

Et dans les antres qui gémirent , 

Le lion répandit des pleurs. 


Des vaftes rochers de Rhodope , 
Que fon art fit fouvent mouvoir , 
Jufqu’aux barrières de l’Europe', 
Tout fut fournis à fon pouvoir. 

Il donna des mœurs à la terre 
Etouffa le feu de la guerre , 

Réunit les humains tremblants : 
Siècle heureux, où l’homme fauva^e 
Honoroit d’un égal hommage 
Les Dieux , les Rois & les talcns. 

La France a perdu fon Orphée...: 
Mufes , dans ces momens de deuil , 
Elevez le pompeux trophée 
Que vous demande fon cercueil. 
Laiffez , par de nouveaux prodiges , 
D’éclatants & dignes vertiges 
D ’un jour marque par vos regrets. 
Ainfi le tombeau de Virgile 
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Eft couvert du laurier fertile , 

Qui , par vos foins , ne meurt jamais. 

D’une brillante & trifte vie, 
Rousseau quitte aujourd’hui les fers ; 

Et loin du ciel de fa patrie , 

La mort termine fes revers. 

D’où fes maux prirent-ils leur fourceî 
Quelles épines , dans fa courfe , 
Etouffoient les fleurs fous fes pas ! 
Quels ennemis ! quelle vie errante ! 

Et quelle foule renaiflante 
D’adverl'aires & de combats ! 

Vous , dont l’inimitié durable 
L’accufa de fes chants affreux , 

§ ui méritoient , s’il fut coupable , 
n châtiment plus rigoureux; 

Dans le fanftuaire fuprême , 

Grâce à vos foins , par Thémis même , 
Son honneur eft encor terni. 
J’abandonne fon innocence. 

Que veut de plus votre vengeance? 

11 fut malheureux & puni. 

Jufqaes à quand, mortels farouches. 
Vivrons-nous de haine & d’aigreur ? 
Prêterons-nous toujours nos bouches 
Au langage de la fureur ? t 

Implacable dans ma colère. 

Je m’applaudis de la misère 
De mon ennemi terrafTé 
Il fe relève ; je fuccombe. , 

Et moi-même à fes pieds je tomber 
Frappé du trait que j’ai lancé. 

Songeons que l’impoflure habite 
Parmi le peuple &. chez les grands : 

G v 
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Qu’il n’eft dignité ni mérite, 

A l’abri de fes traits errants. 

Que la calomnie écoutée , 

A la vertu perfécutée , 

Porte louvent un coup mortel; 

Et pourfuit , fans que rien i’étonrw 
Le Monarque fous la couronne , 

Et le Pontife fur l’autel. 

Du fein des ombres éternelles , 
S’élevant an trône des Dieux , 
L’envie offufque de fes ailes 
Tout éclat qui frappe fes yeux. 
Quel Miniftre , quel Capitaine , 
Quel Monarque vaincra fa haine , 
Et les injuftices du fort ? 

Le temps à peine les confomme ; 

Et quoi jque faffe le grand homme , 
Il n’eft grand homme qu’à fa mort. 

Oui, la mort feule nous délivre 
Des ennemis de nos vertus ; 

Et notre gloire ne peut vivre 
Que lorfque nous ne vivons plus. 
Le chantre d’Ulyffe & d’Achille , 
Sans proteéhur Si fans afyle , 

Fut ignoré jufqu’au tombeau. 

Il expire : le charme celle , 

Et tous*les peuples de la Grèce 
Entr’eux dilputent fon berceau. 

Le Nil a vu fur fes rivages 
Les noirs habitans des déferts 
Infülter par leurs cris fauvages , 
L’aftre éclatant de l’univers. 

Crime impuiffant , fureurs bizarres ! 
Tandis que ces monftres barbares 
Pouffaient d’infolentes clameurs , 
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Le Dieu pourfuivant fa carrière , 

Verfoit des torrens de lumière 
Sur ces obfcurs blafpbémateurs. 

Favoris , élèves dociles 
De ce Miniftre d’Apollon , 

Vous à qui fes conl'eils utiles 
Ont ouvert le facré vallon: 

Accourez , troupe dél'olée , 

Dépofez fur Ion maufolée • . . 

V otre lyre qu’il infpiroit : 

La mort a frappé votre .maître ÿ 
Et d’un fbuffle a fait dilparoître 
Le flambeau qui vous éclairoit. 

• 

Et vous dont la fière harmonis 
-Egala fes fuperbes fons. 

Qui reviviez dans fon génie 
Formé par vos feules leçons ; 

Mânes d’Alcée & da*Pindare , 

Que votre fuffrage répare 
La rigueur de fon fort fatal : 

Dans la nuit du féjour funèbre, 

Confolez fon ombre célèbre , 

Et couronnez votre rival. 

Le Franc de Pompignan. 
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ÉPITAPHE 

D’ U N CHIEN. 

Ru D E aux voleurs , doux à l’amant , 

J’aboyois &. faifois carefle ; 

Ainfi j’ai fu diverlement 

Servir mon maître & ma maîtreffe. 

Malleville. 


L’HOMME CONTENT. 

O MORT ! quanc^ tu feras ta ronde , 

Epargne le fieur de Torci : 

Chez lui tout rit & tour abonde , 

Il n’a ni peine ni fouci. 

Qu’a-t-il a faire en l’autre monde ? 

11 eft fi bien dans celui-ci 1 

d’Aceillt£ 
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VERS 

A un ami qui me demandoit à fiouper pour 
des filles d'Ope'ra. 

* 

Il fut un t*nps que je regrette. 

Où , de plaifirs les fens émus , 

J’aurois dans ma folle retraite , 

A deux battans, reçu Vénus. 

Alors, dans une double ivrefTe 
Multipliant le fentiment. 

Je fêtoyois également 
Et mes amis &. ma maîtrefle. 

Aujourd’hui perclus de moitié , 

Je ne fuffis à tant de chofes , 

Et pour l’Amour mes portes clofes. 

Ne s’ouvrent plus qu’à l’Amitié. 

M. d’Angerville. 


ÉPIGRAMME. 

La M***. dit un jour à fon frère : 

Le croirois-tu ? le trône , la grandeur , 

Dont j’ai jadis tant brigué la chùnère, 

Ne biffent plus que vide dans mon cœur; 

La morf peut feule, en ma trille misère, 

Me rendre heureufe. Ah! dit l’autre en fureur,, 
[Vous comptiez donc époufer Dieu le Père i 
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AUX SAGES DU SIECLE. 

Sages fameux, qu’allez-vqjis faire? 

Laiffez les dogues d’Angleterre 
S’entre-mordre , fe déchirer : 

V ous fied-il d’amufer la terre ? 

Vous êtes faits pour l’éclairer. 

Il n’cft rien qu’ici l’on ne fronde ; 

Et grâce à leurs dilfenfions, 

Soyvent les précepteurs du monde 
En font devenus les bouffons. 

K’allez point faner fur vos fronts 
Votre laurier fexagénaire : 

Le louffle ieul d’un vent contraire 
Sèche les plus belles moiflons. 

Au Parnafl'e le trouble règne ; 

On voit courir par pelotons 
Cent littéraires myrmidons. 

Qui vont, fur la foi de vos noms. 

Se rallier fous votre enfeigne. - « 

L’un tenant Y Emile à la main. 

Harangue en profe f% brigade : 

L’autre, à fon efeadron mutin. 

Lit jufqu’au bout la Uenriade. 

Tout cela vous paroît plaifànt, 

Sans doute ; & des rumeurs fi folles. 

Sur des efprits vains & frivoles, 

Prouvent alfez votre afeendant. 

Mais il eft un monde perfide. 

Froid , inexorable & léger , 

Qui de tout, en riant /décide,' 

Hait ceux qu’il n’ofe protéger. 
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Voudroit dégrader ce qu’il aime , 

Semble fe plaire à méprifer , 

Et ne demande qu’à brifer 
L’autel qu’il a drefle lui-mtme ; 

S’il carefle, il va déchirer; 

Sa faveur eft toujours volage , 

Et la fatyre le "foulage 
De la fatigue d’admirer. 

Allons , impofez-!ui filence : 

Qui peut armer votre courroux? 
Appréhendez-vous que la France 
N e parle point allez de vous ? 

Ehlde grâce, dormez tranquilles; 

Point de ces burlefques frayeurs. 

Par-tout dans nos bourgs, dans nos viîl 
Pullulent vos admirateurs ; 

De vous on s’occupe fans cefle. 
Multipliant vos traits facrés. 

Du burin la favante adrefle. 

Pour fatisfaire à notre ivrefle. 

Vous a cent *fois défigurés. 

A votre gré tout s’exécute; 

Pour rendre vos noms plus fameux, 

La nation fait de fon mieux , 

Et par égard vous pcrfécute. 

Tout vous fert, cenfeurs, partifans; 

A ces écrits que l’on adore , 

' Quoique hardis &. mal fonants , 

Pour donner plus de vogue encore, 

On les brûle «de temps en temps; 

Le moyen de pouvoir fe plaindre ! 

Non , non , relpe&ables rivaux , 

L’oubli pour vous n’eft plus à craindre, 
0k Cueillez le fruit de vos travaux. 

Des paflions l’obfcur nuage 
Offufque la jeune faifon : 

Le jour tardif de la raifon 
Doit éclairer l’hiver du fage ; 
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L’efprit de Tes plus belles fleurs 
Sema votre brillante aurore: 

Mais il n’a rien produit encore , 
S’il n’a point épuré vos cœurs. 

A cette foule téméraire 
D’athlètes qui vont , fur vos pas 
Se hafarder dans la carrière, 

O mes maîtres! ne donnez pas 
L’exemple de ces vils combats 
Qui font rougir chaque adverfaire. 
Pour l’honneur de l’humanité , 
Soyez unis , daignez m’en croire j 
Vous avez la célébrité , 

Il faut fonger à votre gloire. 

Il eft des plaiflrs fi flatteurs l 
Régner fur notre ame attendrie , 
D’une célefte poéfie 
Déployer les riches couleurs, 
Abattre d’une main hardie 
L’hydre affreufe de nos erreurs. 
Et lancer les foudres vengeurs 
De cette intrépide éloquence 
Qui fait arracher l’innocence 
Au couteau des perfécuteurs : 

' V oilà vos droits , vos avantages. 
Soyez toujours nos bienfaiteurs. 
Et plus dignes de nos hommages. 
Achevez enfin par vos mœurs 
Ce qu’ont ébauché vos ouvrages.. 
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A MON CHIEN. 

Achille , avant d’entrer en lice , 
Haranguoit , dit-on , fes chevaux *, 

Mezence & mille autres héros 
Eurent depuis même caprice; 

Le Roi Dagobert & fes chiens 
Eurent de fréquents entretiens : 

Rien n’empêche qu’à leur exemple, 

En ^ers je ne bâtiffe un temple 
A ^Jpus , mon fidelle Pluton , 

Sage gardien de ma maifon. • 

Quoique ni vous, ni votre maître 
Ne foient pas de pareil renom. 

Ils n’en valent pas moins peut-être. 

Je n’exigerai point, comme eux , 

Qu’au gré de mes défirs fougueux , 

A la guerre ou bien à la chaffe. 

Vous fuiviez la biche à la trace , 

Ou me gardiez des ennemis : 

Mais bien plutôt de faux amis. 

Du cenleur pour lui peu févère, 

Du philofophe pointilleux , 

Du voifin & de la commère. 

Argus armés de deux cents yeux. 

ChafTez les faifeurs de vifite , 

Ces Iris qui de leur réduit 
Vont chez Hébé, qui les imite. 

Le foir répandre leur ennui. 

Contre les difeurs de fornettes 
Les importuns , les femmelettes , 
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Qu’il vous fuffifè d’aboyer : 

Mais que le médifant poëte , 

Qui de mordre fait fon métier. 
S’il ofe approcher ma retraite , 
Soit condamné, mon cher Pluton, 
A la peine du talion. 

Ils vous careflferont peut-ctre : 
Mais fuyez un appas trompeur; 
Et, pour défendre votre maître , 
Montrez les dents à tout flatteur. 
Si par hafard vient à paroître 
L’objet qui flatte feul mon cœur, 
Careflez-le comme moi-même ; 
Jappez, caracolez, fautez; 

Par des cris plus précipités , 

Et par une alégrene extrême, 

* Annoncez-moi cette beauté ; 

Que votre adreffe la retienne, 

Et que votre fidélité 
Soit le fymboîe de la Tienne. 


M. Girard. 


r- ... ... ■ . ■ 

É P I G R A M M E. 

IVIaussade auteur d’un libelle ennuyeux , 
J>i mes foibles écrits excitent ta colère , 

Si leur fuccès te défefpère, 

Pends-toi donc , car je ferai mieux. 
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■«■y sa 

■MADRIGAL 

A Maître A DAM , Poï te & Menuifier . - 

Ornement du fiècle oh, nous femmes , 

Je ne dis rien de vous , finon 

Que , pour les vers & pour le nom , 

yous etes le premier des hommes. 

M. le Duc de S. Aignan. 


.AUX MUSES. 

Souffrez les amours fur vos traces, 
Mufes , fouvenez-vous toujours 
Que l’efprit eft fans les amours 
Ce qu’eft la beauté fans les grâces. 

Cefl à l’amour qu’il faut céder , 

Quel autre charme nous arrête ? 

L’efprit peut faire une conquête; 

Mais c’en au cœur à la garder. • 

Bernard. 



Digitized by Google 



Poésies diverses.’ 


RONDEAU» 

Du Marquis de S A i N T- Au l Al R e au 
Cardinal de Fleury , qui lui avoit 
dit que le Roi ne lui feroit payer fes 
penfions que jujquà l'âge de I ZO ans. 

A six vingt ans vouloir que je limite 
De mon hiver la courfe décrépite , 

C’eft ignorer que, par enchantement , 

A notre cour les jours coulent fi vîte , 

Que les plus longs ne font que des momens.’ 

Quand vous aurez chafTé le Mofcovite , 

Et rabaifle l’orgueil des Mufulmans , 

On voudra voir quelle en fera la fuite 
A fix vingts ans. 

Nos paftouraux, enchantés & dormants 
Sous/ les berceaux que notre fée habite , 
Attendront là ces grands événemens : 

Car , Monfeigncur , vous n’en ferez pas quitte 

» A fix vingts ans. 
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COUPLETS, 

Personne n’aime autant que«moi , 
Non , perfonne ! je le parie. 

Mes amis , favez-vous pourquoi ? 
C’eft que j’aime la plus jolie. » 

L’an pafle j« fis fon portrait , 
Mais c’eft en vain qu’on la copie ; 

Et l’on ne la peint trait pour trait , 
Qu’en difant c’eft la plus jolie. 

Son regard fier ou gracieux 
Pré fente un charme qui varie , 

Mais on voit toujours dans fes yeux 
Le regard de la plus jolie. 

Simple & fuperbe tour-à-tour 
A fes traits chaque ton s’allie : 

C’eft Minerve , puis c’eft l’Amour....' 
Eh , non , non l c’eft la plus jolie. 

Elle épuife dans un moment 
Et le bon fens &. la folie , 

Mais elle plaît également , 

Et c’eft toujours la plus jolie. 

Si je veux louer fon efprit 
Orné d’une grâce infinie , 

Elle fe tait , & puis fourit 
Pour n’être que la plus jolie. 

Oh ! vous feriez mille tableaux 
Sans achever ma belle amie , 

Aufti , je jette mes pinceaux : 

On ne peint pas la plus jolie. 

M. Augujle 
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.L’OISEAU, 

. IDYLLE . 

A T I S ET Z I L A. 

U N jour à fa Berg ère Atis porte un oifeau. 

Je l’ai pris , lui dit-il , fous le prochain berceau ; 

Caché dans l’ombre du feuillage , 

A tout le peuple ailé je tenois ce langage : 
j> Venez ! c’eft à Ziia que je veux vous offrir. 

» Eft-il quelqu’un de vous qui puiffe être farouche ? 
» Petits ôifeauxi combien elle va vous chérir ! 
v Vous aurez tout le jour des bai fers de fa bouche ; 
» Vôus ferez nourris de fa main ; 

» V ous ferez admis dans fa couche , 

» Et vous dormirez fur fon fein ». 

J’ignore fi ma voix a fu fe faire entendre : 

Mais celui-ci s’eft laiffé prendre. 

On eut dit que charmé d’un auflï beau deftin 
Il fe prêtoit à mon deffein , 

Tant il fembloit peu fe défendre ? 

Z I L A. 

Bel oifeau ! tu veux donc habiter parmi nous î 
Ah ! demeure , je t’en conjure : 

Nous t’offrirons une onde auflï fraîche , auffi pure ÿ 
Que l’onde qui s’échappe à travers les cailloux , 
Des grains , des fleurs , de la verdure , 

Tous les plaifirs enfin qui flatteront tes goûts... 

Mais vois-tu comme il bat de l'aile ?... 

Hélas ! s’il appelloit fa compagne fidelle 1 
Comme nous , n’a-t-il pas un cœur ? 

Sans un objet d’amour , peut-on paffer la vie ? 
Quand tu l’as pris, peut-être il quittoit fon amie j 
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Encor rempli de fon bonheur ,1 
Il couroit en aveugle à ce piège trompeur ! 

Pour un moment , tous deux mettons-nous à fa place. 
Si l’on vouloit un jour me féparer de toi, 

Y confentirois-tu , dis-moi ? 

Et fi je te perdois... quelle affreufe difgrace l 
Atis ! il faut le rendre à fes premiers liens. 

Adieu , petit oifeau ! vas dire à ton amie , 
Qu’enchaîné comme toi , fous une loi chérie 
En faveur de fes feux , Atis fit grâce aux tiens. 

M. Léonard. 
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IDYLLE, 

G A L L U S. 

Je t’invoque , Aréthufe ! b toi ! qui fur tes bords. 
Du Pafteur de Sicile animas les accords ! 

Prête-moi de fes chants la douceur immortelle I 
A mon ami Gallus je confacre mes vers : 
Puiflent-ils parvenir jufqu’à fon infidelle , 

Et puille ton eau pure , en coulant fous les mers 
Jamais ne fe confondre au fein des flots amers ! 
Tandis que mes brebis paillent l’herbe nouvelle , 
Je chanterai Gallus &. f» flamme cruelle : 

L’écho .des bois m’entend , il redit tous les airs. 


Naïades ! quels réduits vous cachoient fa difgrace, - 
Quand d’un indigne amour il expiroit frappe ? 

De vos pas écartés nous ne vîmes la trace , 

Ni^fur les hauts fommets du Pinde & du Parnafle,' 
Ni fur les bords fleuris de l’ojide Aganippé. 

Les lauriers , les buiflons , les pins du Mont Ménale , 
Ont aîroié de pleurs fa cime pailorale : 

Le Licée a gémi, quand Gallus^ a paru . v 
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Sur un rocher défe^t triftement étendu 
Auprès de Tes agneaux qui , refufant de paître J 
Sembloient s’affocier aux peines de leur maître. 

Il fut environné d’un cercle de paftcurs ; 

On voyoit accourir tout ce peuple en alarmes. 
Tous répétoient : pourquoi d’inutiles douleurs ? 
Apollon s’approcha : quelles folles ardeurs ! 

Ly coris , lui dit-il , cet objet de tes larmes , 

Brave pour ton rival & la neige & les armes. 
Silvain parut aufli , le front couvert de fleurs , 
Secouant dans fes mains des tiges verdoyantes. 
Pan s’offrit , coloré de mûres éclatantes : 

Trêve aux regrets , dit-il , l’Amour rit de nos pleurs : 
Ils plaifent au cruel , comme l’onde aux rivages , 

Et la fleur du citife aux abeilles volages. 

Bergers , leur répondit ce malheureux amant , 
Derniers imitateurs de l’antique harmonie , 

Vous conterez ma peine aux monts de l’Arcadie. 

O ! que ma cendre un jour dormiroit mollement 
Si vos flûtes chantoient mon amoureux tourment. 
O ! que n’ai-je habité cette heureufe retraite , 
Vendangé vos raifms , ou conduit vos troupeaux ! 
J’aurois peut-être aimé Philis ou Silvarette : 

Brunis par le Soleil , leurs traits font-ils moins beaux ? 
Le lis n’efface point la fombre violette. 
Nonchalamment couché parmi des pampres verts , 
Auprès de vos amours je paflerois ma vie; 
Silvarette , pour moi , cJdenceroit des airs ; 

Philis me cueilleroit les fleurs de la prairie...* 

Ah ! reviens , Lycoris 1 que je vive avec toi ! 
.■Qu'avec toi je vieilliffe , auprès de ces fontaines , 
A l’ombre de ces bois , fur l’émail de ces plaines I 
Que je ferois heureux d’y pofféder ta foi ! 

Mais dans les champs deMars , un fol amour t’appelle. 
Et loin de ta patrie ( ô malheur trop certain ! ) 

Tu cours, fans moi, cruelle, aux bords glacésduRhin, 
Sur les Alpes qu’entoure une neige éternelle. 

Ah ! puiflent t’épargner les rigoureux friinats , 
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Et les glaces mollir l'ous tes pieds délicats ! 

Pour moi , j’habiterai ce rivage tranquille ; 

Là , fur lu chalumeau du Berger de Sicile , 

Des antiqyes Pafteurs je redirai les airs - 
Des hôtes de ces bois je veux chercher l’afyle , 

Et cacher ma douleur au fond de leurs délerts. 

Sur les arbres naiflants je graverai mes vers ; 

Tous les jours , je verrai ces gcorces fidelles 
S’accroître , & mes amours s’accroîtront avec elles. 
J’irai fur le Ménale , & dans fes antres frais ; 

Les Nymphes de Aies pas deviendront les compagnes; 
Souvent , je percerai d’inévitables traits 
Le fanglier farouche , errant dans les campagnes ; 
Secondé de mes chiens , dans le plus froid des mois , 
Du mont Parthénien j’afliégerai les bois. 

« me femble courir fur fes roches défortes; 

les cris frappent au-loin ces bois retentiffants ; 
Mestraitsvolent..quedis-je ? ah ! fecours impuilTants! 
Comme fi ces travaux me payoient de mes pertes ! 
Comme s’ils appaifoient la fièvre de mes fens 1 
Des bois & des chanfons , déjà mon goût fe lafïe. 
Adieu , forêts , adieu qu’importe ce féjour ? 
Peut-on changer de cœur comme on change de place? 
Quand l’Hèbre m’eût verfé fes flots chargés de glace. 
Quand j’aurois pénétré les neiges de laThrace , 

Ou quand fous le tropique , en butte aux feux du jour. 
De mes troupeaux mourants j’aurois fuivi la tracé , 

Il faut aimer ; tout aime , 6c je cède à l’amour. 

» Mufes ! voilà les vers que je faifois entendre , 
Tandis que fous mes doigs j’entrelaçois l’ofier : 
Portez-les à Gallus , à l’ami le plus tendre , 

Pour qui , de jour en jour , je fens mon cœur s’étendre, 
Comme , au retour des fleurs , croît un jeune alifier. 
Levons-nous : du genièvre il faut redouter l’ombre , 
Elle nuit à nos champs comme aux fruits des vergers. 
Brebis ! quittez la plaine ; elle devient plus fombre. 
Et l’étoile du foir a chaffé les Bergers. 

Vocjîes. Tom. II. 


Le meme. 

H 
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CHANSON 

SUR MADEMOISELLE DE SACY, 

Dont le Père venoit de publier un Traité 
de l'Amitié. 

» % . 

A I R : Des Fanatiques. 

Sur l’Amitié paroît au jour 

Un magnifique Ouvrage : Bis. 

Quoique r Auteur , par Ion tour , 

- Y Drille à chaque page , « 

Il en a fait pour l’Amour , 

Un qui plaît davantage. 

« 

On y voit briller la douceur 

Et la délicateffe ; Bis. 

Tous fes traits vont jufqu’au cœur 
Y porter la tendrefle : 

Bienheureux eft l’Imprimeur 
Qui le met fous la preffe ! 
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M A D R I G A L. 

Oiseaux , fi tous les ans vous quittez nos climats , 
Dès que le trille hiver dépouille nos bocages , 

Ce n’eft pas feulement pour changer de feuillages , 

Et pour éviter nos frimats; 

Mais votre deftinée 

Ne vous permet d’aimer qu’à la faifon des fleurs ; 

Et quand elle eft paflee , 

Vous la cherchez ailleurs , 

Afin d’aimer toute l’année. 

Voltaire. 


LE FLEGMATIQUE. 

D U temple où Thémis tient fon glaive. 
Vers la fin du jour , un voleur , 

Côte à côte d’un conlefleur , 

Sans s’émouvoir , s’en alloit à la Grève. 

Il ne traînoit , ni ne hâtoit fes pas ; 

Ni gai , ni trille , il avoit l’air de prendre , 

Au fond du cœur, peu d’intérêt au cas; 

On eût dit qu’il alloit voir pendre. 

Près d’arriver , voyant autour de foi , 

Que la foule fe précipite : 

Eh ! Meilleurs , leur dit-il , n’allez donc pas fi vîte . 
On ne peut rien faire fans moi. 

M. Imbert’ 
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ÉPIGRAMME. 

O N enterroit la femme de Vincent ; 

En léthargie elle étoit dès la veille. 

Près d’une haie , une épine en palîant 
S’accroche au drap , la pique & la réveille. 

Au même endroit , défunte après dix ans , 

Elle repaffe , &c le mari s’effraie : 

Ecoutez-moi 1 holà , hé ! braves gens , 
S’écria-t-il , prenez garde à la haie ! 

Le même. 


LE VOLEUR 

A CONFESSE. 

B astien fe confeffoit : j’ai l’autre jour , mon Père 
Volé du foin : j’en demande pardon. 

Combien ? deux bottes ? — deux ! vraiment ^ 

belle misère l 

- — Comment donc ! quatre ? fix ? dix ? — bon ! 
Plus encore Plus encor ! la pelle ! — 

Tout coup vaille , reprit Bauien , 

Mettez la charretée , allons ; car aufîi-bien 
Ma femme & moi , ce foir , allons chercher le relie.' 

Le même. 
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ODE 


IMITÉE D'HORACE. 

N os bois reprennent leurs feuillages ; 

Après les noirs frimats , le printemps a l’on tour 
Et le foleil plus pur, diffipant les nuages. 

Sans obftacle répand le jour. 

Déjà dans la plaine fleurie , 

Le berger laide errer fes troupeaux bondiffants 
Et du ion de fa flûte Echo même attendrie , ' 

En imite les doux accens. 

Cythérée avec fes compagnes , 

Le foir , d’un pas léger , danfe au bord des ruifTeaux,’ 
Tandis ^jue fon époux ébranle les montagnes 
Du bruit fréquent de fes marteaux. 

Couronnons-nous de fleurs nouvelles , 

Nous en verrons bientôt l’éclat s’évanouir ; 
Profitons du printemps qui paffera comme elles j 
L’âge nous preflfe d’en jouir* 

Hâtons-nous., tout nous y convie , 
Saififions le préfent fans foin de l’avenir , 
Craignons de perdre un jour un inftant d’une vie 
Que la mort doit fi-tôt finir. 

Em 

Sa rigueur n’épargne perfonne , 

Tout l’effort des humains n’interrompt .point fes lois j, 
Et de la même faulx la cruelle moillonne 
Les jours des bergers &. des Rois. 

H iij 
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Si-tôt que , froids & vains fantômes , 

Des fleuves redoutés nous toucherons les bords , 
Nous n’aurons plus d’iris dans ces fombres royaumes: 
Il n’eft point d’amours chez les morts. » 

On n’y fait plus chanter , ni rire , 

Ils n’ont plus ce neélar qui comble ici nos vœux , 
Ces feftins où , des Rois contrefaifant l’empire , 
Nous nous croyons plus heureux qu’eux. 

Des jours que la Parque nous file , 
Confacrons dont le cours à Cypris , à Bacchus ; 
Eh ! que faire fans eux d’une vie inutile ? 

Il vaudroit autant n’être plus. 

L A MO THE. 

MADRIGAL. 

T OUT efl égal , & la nature fage • 

Veut au niveau ranger tous les humains ; 

Efprit , raifon , beaux yeux , charmant vifage } 
Fleurs de famé , doux loifir , jours fereins , 
Vous avez tout ; c’eft-là votre partage : 

Moi , je parois un être infortuné , 

De la nature enfant abandonné , 

Et n’avoir rien femble mon apanage ; 

Mais vous m’aimez , les Dieux m’ont tout donné. 


Volt aire. 
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C H A N.S O N 

L’O R A G E. 

/ 

Air*. Mon jeune cœur palpite. 

Lise, entends-tu l’orage? 

Il gronde, l’air gémit 1 
Sauvons-nous au bocage : 

Life doute &. frémit. - 

Qu’un cœur foible eft à plaindre , 

Dans ce double danger ! 

C’eft trop d’avoir à craindre 
L’orage & fon Berger. 

Mais cependant la foudre 
Redouble les éclats : 

Que faire & que réfoudre ? 

Faut-il donc fuivre Hylas ? 

De frayeur Life atteinte. 

Va , vient , fuit tour-à-tour : 

On fait un pas par crainte , 

Un autre par amour. 

» 

Life au bofquet s’arrête , 

Et n’ofe y pénétrer : 

Un coup de la tempête 
Enfin l’y fait entrer. 

La foudre au loin s’égare ; 

On échappe à fes traits: 

Mais ceux qu’ Amour prépare 
Ne nous manquent jamais. 

Ce Dieu , pendant l’orage , 

Profite des momensj 

H xv 


Digitized by Google 







Poésies diverses. 

Caché dans le nuage , 

Son œil fuit les Amans. 

Life , de l'on afyle , 

Sortit d’un air ^ onfus ; 

Le ciel devint tranquiile: 

Son cœur ne l’étoit plus. 

COLARDEAU. 



autre 


A MADEMOISELLE DE S. S**. 


Air : P our la Baronne. 

A délaide 

Semble faite exprès pour charmer, 
Lt mieux que le galant Ovide 
Ses yeux enfeignent l’art d’aime’r • 
Adélaïde. 


D’Adélaïde , 

Ah ! que l’empire femble doux ! 
Qu’on me donne un nouvel Alcide : 
Je gage qu’il file aux genoux 
D’Adélaïde. 


v D’Adélaïde 

Fuyez le dangereux accueil. 
Tous les enchantemens d’Armide 
Sont ^oinSi à ^craindre qUUn 


D’Adélaide , 

Quand Amour eut formé les traits • 

Ma foi! dit-il, la Cour de Gnide * 

JS a rien de pareil aux attraits 

D’Adélaïde. 


m 
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Adélaïde , 

Lui dit-il , ne nous quittons pas ; 

Je fuis aveugle , fois mon guide : 

Je fuivrai par- tout pas-à-pas 
Adélaïde. 

M. Marmontel; 

# 

g r- — "“ «g 

É P I T R E 

A LAURE. 

J L étoit grand jour , & l’Aurore 
Faiioit place aux feux du matin : 

Comblé du plus heureux deftin , 

En fortant des bras que j’adore , 

J’ai quitté ce lit clandeftin , 

Où puiffes-tu dormir encore ! 

* • 

Ce jour m’a paru plus charmant , 

L’air plus pur , la terre plus belle ; 

Zéphyre alloit plus mollement * ' 

Carefter. la moiflon nouvelle ; 

L’onde baignoit plus lentement 
• La rive qui fleurit pour elle. 

Air.fi par un enchantement, 

La nature fe renouvelle 
Aux yeux fatisfaits d’un amant. 

Tout s’épure aux traits de fa flamme ; 

Tout fe meut par fon mouvement; 

Et devant lui , chaque élément 
Reçoit le charme de fon ame. 

O calme , ô repos de mon cœur ! 

Tu n’étois point cette langueur , 

Ni cette foiblefle mourante 

H v 

. -I 
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Qui terraffe un amant vainqueur 
Mais cette joie étincelante, 

Cette férénité brillante 
D ’un cœur content , mais emprefTé , 
Qui jouit du plaifîr parte. 

Par un fouvenir qui l’enchante. 

J’ai quitté ton divin féjour , 

Moins plein de ce feu qui dévore 
Mais encor plus rempli d’amour : 

Tel que Céphale au point du jour , 
Lorfqu’il vient de quitter l’Aurore. 
Par un invincible pouvoir , 

Tout s’enflammoit à mon partage ; 
L’oifeau reprenoit fon ramage; 

Le Faune lortoit pour me voir , 

Et la Dryade , moins fauvage , 
L’invitoit au plaifîr du foir. 

Moi , tout rempli de ma conquête , 

Je levai mon front radieux ; 
J’atteignois les deux de ma tête , 

Et je iurpaiïois tous les Dieux. 

Mais d’une vi&oire fi belle , 

Quel que foit pour moi tout l’attrait , 
Je n’ai dit qu’à l’écho fidelle 
Le nom que j’adore en fecret. 

Seul, au fond d’un bois folitaire. 

J’ai dit que Laure étoit à moi , 

Et fous le cachet du myftère , 

J’ai tracé les vers que tu voi; 

Ces vers que tu me fais entendre 
Lorfqu’en tes caprices divers , 

Tu prêtes aux plus fcibles airs 
L’accent de la voix la plus tendre ; 
Lorfque tu chantes tour-à-tour, 
Cythère , Délos , Hipocrène ; 

Quand fur ta bouche de fyrène’ 

Je meurs d’amour-propre &. d’amour; 
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Qui pourra jamais la décrire , 

Cette ivreffe de mes efprits ? _ 

^ Mais qu’importent de vains écrits . 

Dans mon coeur ne fais-tu pas lire . 

Quel Apollon peut garantir 
D’exprimer ce qu’ Amour infpire ? 

On a tant d’ame pour fentir , 

Et fi peu d’efprit pour le dire l 

r r Bernard. 

madrigal. . 

E T la fable & la vérité ? • 

Font voiç ce que peut la beauté. 

Adam , trop épris de fes charmes , • 

Renonce à de celeftes biens ; 

Paris met l’Afie en alarmes , 

Et fait périr tous les Troyens. 

C’eft une pomme inforturfée , 

Qui d’une affreufe deftinée 
Fait tomber fur eux le courroux. 

• En voyant ces attraits fi doux j 
Dont les Grâces vous ont ornée , 

Adam l’auroit prife de vous , 

Et Paris vous l’auroit donnée. 

Danchet. 


Wf» 
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s a,' ■ ■ ' ■ "'O'"’ — W S 

IDYLLE, I 

LE BONHEUR. 

Heureux qui des mortels oubliant les chimères , 

Pofsède une compagne , un livre , un ami sûr , 

Et vit indépendant lous le toit de Tes pères ! 

Pour lui , le ciel fc peint d’un éternel azur ; 

L’innocence embellit fon front toujours paifible ; 

La vérité l’éclaire , & delcend dans fon cœur ; 

Et par un fentier peu pénible , 

1* nature qu’il fuit le conduit au bonheur. 

En vain près de fa iolitude , 

La Dilcorde* en fureur fait retentir fa voix : 

Livré dans le filcnce , au charme de l’étude , 

Il voit avec douleur, mais fans inquiétude. 

Les États fe heurter pour la caufe des Rois. 

Tandis que fa veuve éplorée , 

Aux pieds des tribunaux va porter les clameurs , 

Dans les embraflemens d’une époufe adorée , 

De la volupté feule il lent couler les pleurs, • 

Il lai (Te au-loin mugir les orages du monde : 

Sur les bords d’une eau vive , à l’ombre des berceaux, 

11 dit en béniflant fa retraite profonde : 

C’ert dans l’obfcurité qu’habite le repos ; 

Le fage ainfi vieillit , à l’abri de l’envie , 

Sans regret du paffé , fans foin du lendemain ; 

Et quand l’Être éternel le rappelle en fon fein , 

11 s’endort doucement, pour renaître à la vie. 

Si le ciel l’eût permis , tel feroit mon deflin. 

Quelquefois éveillé , par le chant des fauvettes 
Et par le vent irais du matin , 

J’irois foultr les prés femés de violettes ; 
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Et mollement affis , un la Bruyère en main , 

Au milieu des bofquets hume&és de rofée , 

Des vanités du genre humain , 

J’amuferois en paix mon oifive penfée. 

Le regard fixé vers les cieux , 

Loin de la fphère étroite où rampe le vulgaire , 
J’oferois remonter à la caufe première , 

Et lever le rideau qui la couvre à mes yeux. 

Tandis que le fommeil engourdit tous les êtres , 
Ma Mufe , au point du jour , errante fur des fleurs, 
Chanteroit des Bergers les innocentes moeurs , 

Et frapperait l’écho de fes pipeaux champêtres. 
Coulez avec lenteur , délicieux momens ! 

Ah ! quel raviflement égale 
Celui qu’un ciel lerein fait naître dans nos fens ! 

Quel charme prête à nos accens . 

L’éclat majeftueux de l’aube matinale ! 

Quel plaifir, fur la moufle, à l’ombre des bois verts , 
De refpirer le beaume & la fraîcheur des airs ; 
D’entendre murmufler une fource tombante , 
Bourdonner fur le thym l’abeille diligente , 

Ici, du Roflignol réfonner les concerts , 

Là , foupirer d’amour la colombe innocente ! 

Souvent la douce paix qui règne dans les bois 
Éleveroit ma Mufe à des objets fublimes. 

J’oferois confacrer mes rimes 
A chanter les héros , les vertus &. les lois. 

De la nuit des. tombeaux , écartant les ténèbres,' 
Souvent j’évoquerais ces oracles célèbres 
A qui l’enthouliafme a drcflé des autels. 

Ces efprits créateurs , cps bienfaiteurs du monde , 
Qui par des écrits immortels , 

Ont chafTé loin de nous l’ignorance profonde. 
Raflemblés devant moi , les grands légiflateurs 
Offriraient à mes yeux leur code politique , 
Précieux monument de la fagefle antique j 
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D’autres , des nations me décriroient les mœurs J 
Et l’affligeant tableau des humaines erreurs , 

Et les faits éclatants confignés dans l’hiftoire. 
Combien je bénirois Titus & fa mémoire ! 

Que Socrate mourant me coûteroit de pleurs ! 

Mais puifTé-je oublier les héros deftruéfeurs 
Dont le malheur public a fait toute la gloire ! 

Dans un beau clair de lune , à penfer occupé 
Et des mondes fans nombre admirant l’harmonie,' 
Je voudrois promener ma douce rêverie 
Sous un feuillage épais , d’ombres enveloppé , 

Ou le long d’un nnfleau qui fuit dans la prairie.' 

La nuit me furprendroit , affis dans un feftin. 
Auprès d’une troupe choifie , 

Converfant de Philofophie , 

Ei raifonnant , le verre en main , 

Sur le vain fonge de la vie. 

Pour fauver de l’oubli fes écrits & fon nom ÿ 
Qu’un autre fe. confume en db pénibles veilles : 

Si je cueillois , Égié , fur tes lèvres vermeilles 
Le prix flatteur d’une chanfon , 

A mes vers négligés , fi tu daignois fourire , 
Seroit-il pour mon cœur un fuftrage plus doux ? 
T’intéreffer , te plaire, eft le but où j’afpire : 

De l’immortalité je ferois moins ja'oux. 

Que me fait -près de toi l’opinion des hommes ? 
Que me fait l’avenir ? le préfent eft à nous : 
Notre univers eft où nous fommes. 

_ «t* »• ^ 

Mais le temps ennemi précipitant fon cours ,‘ 
Fanera fur mon front la brillante couronne 
Dont je fuis décoré par la main des Amours , 
Comme on voit fe faner le feuillage d’ Automne. 
Bienfailante amitié que j’adorai toujours ! 

Répare du plailir les douloureufes pertes 
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Ses fources dans mon cœur feront encore ouvertes , 
Si ta faveur me refte au déclin de mes jours. 


Félicité du fage ! ô fort digne d’envie ! 

C’eft à te pofféder que je borne mes vœux. 

Eh ! que me faudroit-il pour être plus heureux ? 

J’aurai , dans cette courte vie , 

Joui de tous les biens répandus fous les cieux ; 
Chéri de toi , ma douce amie , 

Et des cœurs droits qui m’ont connu , 

- D’un riant avenir , égayant ma penfée , 
Adorateur de la vertu , 

N’ayant point à gémir de l’avoir embraflee , 

Libre des partions dont l’homme eft combattu , 

Je verrai lans effroi fe brifer mon argile : 

8 u’a-t-on à redouter lprfqu’on a bien vécu ? 

n jour pur eft fuivi par une nuit tranquille. 
Pleurez, ô mes amis ! quand mon luth fous mes doigts 
Ceflera de fe faire entendre , 

Et fi vôus marchez quelquefois 
Sur la terre où fera ma cendre , 

Dites-vous , l’un à l’autre: il avoit un cœur tendre ; 
De l’amitié fidelle , il a chéri les lois. 


Et toi , qui réunis les talens & les charmes ! 
Quand près de mon tombeau tu porteras tes pas , 
Tu laifferas peut-être échapper quelques larmes... 
Ah ! fi je puis brifer les chaînes du trépas , 

Pour vifiter encor ces retraites fleuries , 

Ces bois , ces coteaux , ces prairies , ** 

Où tu daignas fouvent me ferrer dans tes bras : 

Si mon ame vers toi peut defcendre ici-bas , 

Qu’un doux frémiffement t’annonce 1a préfer.ce ! 

Quand le cœur plein de tes regrets. 

Tu viendras méditer dans l’ombre des forêts. 

Songe que fur ta tête e.le plane en filence ? 

M. Léonar*).^ 


« 
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LE BAISER, 

IDYLLE. 

ÉGLÉ ET M I L O N. * 


• • M I L O N. 

J’ai vu feize printemps embellir la nature ; 

Aucun n’eft comparable à celui que je voi. 

Tout m’enchante , ces fleurs , ces eaux , cette verdure: 
Ma chère Églé 1 fais-tu pourquoi ? 

C’cft que je garde ici mon troupeau près de toi. 

ÉGLÉ. 

Et moi, j’ai vu déjà treize printemps éclore ; 
Mais je n’en ai point vu d’aufli charmant encore. 
Sais -tu pourquoi, Milon ?... Églé n’acheva pas: 
Par un léger lourire , elle fe fît comprendre ; 

Et ferrant doucemertt le Berger dans fes bras , 
Elle fixa fur lui le regard le plus tendre. 

Milon. 

% 

Entends-tu , dit Milon , le concert des oifeaux ? 
Sous ces lilas fleuris qui fe courbent en voûte , 
Vois-tu ce ruifleau pur qui promène fes eaux ? 
De ce bocage , Églé , veux-tu prendre la route ? 

Églé. 

Je le veux bien , Milon ! viens t’afleoir près de moi; 
Car je n’ai du plaifir qu’aux lieux où je te voi. 

Ah ! que ne pouvons-nous être toujours enfemble ! 
Mon cœureftli joyeux, quand le jour nous raflemble! 

Milon. 

• Aflis-toi fur ce trefle , ôt lève tes beaux yeux ; 


I 
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Ah ! fi les miens fans ccfle étoient fixés fur eux ! 
D’où vient qu’en les voyant je baiffe ma paupière ? 
Qu’eft-ce donc que je lens ? quel trouble m’a faifiï 
Non , dit-il , en fermant les yeux de fa Bergère , 
Ne me regarde pas ainfi ! 

A mes fens attendris celte vue eft trop chère. 
J’ignore , en vérité , d’où cela peut venir : 

Mais quand je vois tes yeux avec ce doux fourire 
Églé , le cœur me bat , il m’échappe un foupir ; 

Je veux parler , ma voix fur mes lèvres expire. 
ÉGLÉ. 

Cher Milon , fur mes yeux ne laifle point ta main ; 
J’éprouve en ce moment le trouble qui t’agite. 
Mon bien-aimé ! vois-tu mon fein ? 
Remarques-tu comme il palpite ? 

Oh ! quand ton bras prefTe le mien , 

Quand tu touches ma mdin , que mon ame eft émue ! 
Un nuage à l’inftant fe répand fur ma vue.... 

.Ce fentiment m’étonne , ôt je n’y comprends rien. 

Milon. 

Sur les rameaux voifins , entend ces tourterelles 
Former leur doux roucoulement ! 

De quel air d’amitié s’entrelacent leurs ailes ! 

Vois , vois comme leurs becs font unis tendrement ! 
Ah ! que ces jeux , Églé , nous fervent de modèles l 

ÉGLÉ. 

Oui , prefle-moi, Milon, prefle-moi fur ton cœur ; 
Entrelaçons nos bras , becquetons-nous comme elles. 

. Milon. 

* ** 

Quel plaifir j’ai goûté '....je vous doismon bonheur. 
Beaux oiieaux ! je vous remercie. 

Puifle l’Autour jamais ne vous ôter la vie ! 

ÉGLÉ. 

Grand merci, beaux oifeaux! venez fur mes genoux; 
Venez jouer auprès de nous; 
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Couple charmant ! approche &.ne fois point farouche 
Rien ne troublera tes plaifirs. 

Tandis que mon Berger va becqueter ma bouche. 
Tu peux nous imiter au gré de tes défirs... 

Mais les voilà partis ! Nous les troublons , peut-être ? 

M I L O N. 

Églé ! dans mon efprit un foupçon vient de naître.' 
Licas chantoit hier les charmes du baifer : 

N’en feroit-ce point un ?... oui , j’aime à le penfer. 
« O baifer ! difoit-il , c^ue ta douceur m’enchante 1 
» Le moiffonneur brûlé par la chaleur du jour , 

» Se plaît bien moins à boire une eau rafraîchiffante , 
» Que ma bouche à cueillir le baifer de l’Amour. 

» Le bruit raviffant qu’il enfante 
» Flatte mieux que les fons de la plus belle voix ; 
» Et le miel de l’abeille eft moins doux mille fois 
» Que le heaume exprimé des lèvres d’une amante ». 

É G L É. 

Ceft un baifer , Milon , & je le parîrois : 

Il faut qu’à Lycoris , ce foir , je le demande. 

Mais raccommode ma guirlande , 

Et range mes cheveux , car tu les a défaits. 

Le mime . 
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É P I T R E 

A M. le Marquis de la F are, 

o Toi qui de mon ame es la chère moitié, 
Toi qui joins la délicateffe 
Des fentimens d’une maîtrefTe , 

A la folidité d’une sûre amitié ; 

La Fare , il faut bientôt que la Parque cruelle 
Vienne rompre de fi doux nœuds ; 

• Et malgré nos cris & nos vœux. 

Bientôt nous efiiiîrons une abfence éternelle. 

Chaque jour je fens qu’à grands pas 
J’entre dans ce fentier oblcur & difficile. 

Qui me va conduire là-bas , 

Rejoindre Catulle & Virgile. 

Là, fous des berceaux toujours verts j 
Affis à côté de Lesbie , 

Je leur parlerai de tes vers , 

Et de ton aimable génie ; 

Je leur raconterai comment 
Tu recueillis fi galamment 
La Mufe qu’ils avoient laiffée,' 

Et comme elle fut fagement , 

- Par la parefle autorifée , 

Préférer , avec agrément , 

Au tour brillant de la penfée 
La vérité du fentiment. 

Et l’exprimer fmendrement , 

Que Tibulle , encor maintenant J 
En eft jaloux dans l’Elyfée. 

Mais ayant que de mon flambeau 
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• 

La lumière me Toit ravie , 

Je veux te crayonner un fantafque tableau 
De ce que je fus en ma vie. 

Puiffe à ce fidclle portrait • • 

La tendre amitié feconnoître, 

Dans un homme fort imparfait , 

Un homme aimé de toi , qui mérita de l’être ! 

Avec quelques vertus j’eus maint & maint défauts 
Glorieux , inquiet , impatient , coière , 

Entreprenant, hardi, très-l'ouvent téméraire. 

Libre dans mes difcours , peut-être un peu trop haut ^ • 

Confiant , naturel & ne pouvant me taire 

Des erreurs qui bleffoient devant moi la raifon , 

J’ai toujours traité de chimère * 

Et les dignités &le nom. 

Ainfi je pardonne à l’envie 
De s’élever contre un mortel 
Qui dans le monde eut la manie 
De ne refpe&er , de fa vie , 

Que le mérite perfonnel. 

Quels maux ne m’a point fait cette fage folie j 
Qui mériteroit un autel ? 

Pour réparer fcs torts-, la prudente nature 
En moi , par bonheur , avoit mis 
L’art de me faire des amis. 

Dont le mérite avec ufure , 

Me dédommage de l’injure 
Que me fit un fatras d’indignes ennemis ’ 

Qui n’employa jamais contre moi qu’impoflture. 

Malgré tous mes défauts , qui ne m’auroit aimé ? 
J’étois pour mes amis l’ami l§ plus fidelle 
Que nature eût jamais formé. 

Plein , pour leurs intérêts , & d’ardeur & de zèle , 

Je n’épargnai jamais péril , peine , ni foin ; 

J’écoutai leurs confeils avecque déférence , 
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Et je n’eus rien à moi dont ils eurent befoin. 

r » * 

Avec même condefcendance 
Je partageai leurs goûts , j’entrai dans leurs plaifirs , 
Et mon aveugle complaifance 
Fut toujours au-devant de leurs moindres défirs. 
Aucun d’eux n’eut de moi la moindre défiance. 
En affaire , en amour également difcret , 

J’ai de tous mes amis fu garder le fecretj 
Car , fût-ce une chofe frivole , 

Dès qu’il a fallu la cacher , 

La mort n’auroit pu m’arracher 
La moindre indifcrète parole. 

Je prêtai , je donnai mon bien : 

Mais l’obligation en étoit fort légère ; 

Je ne l’ai de mes jours comptée encor pour rien J 
Et les tréfors , qu’on croit chofe fi néceffaire , 
N’ont jamais fait mes pallions ; 

Content d’avoir une reffource 
Dans la fertilité de mes inventions , 

Pour pouvoir remettre à ma bourfe 
Ce qu’en avoient ôté mes diffipations. 

Ainfi , rempli de confiance , 

Que rarement je pris en vain , 

- J’ai cru que c’eft allez donner à la prudence \ 
De garder pour le lendemain 
Un peu de favoir-faire & beaucoup d’efpérance: 
Ajoutez à cela beaucoup de fermete ; 

Et prêt d’affronter la fouffrance 
De la plus dure extrémité , 

^Bravant avec infolence 
Les rigueurs de l’adverfitc ; 

Aufli prêt a fouffrir avecque patience 
Les befoins de la pauvreté. 

Que de jouir de l’abondance 
Dans les bras de la volupté. 

A ma ftoïque indifférence , 
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Qui tient , je l’avôûrai , de la férocité , 

Je joignis , tu le fais , quelque talent de plaire.' 

Libertin & voluptueux , 

Vif par tempérament , par raifon parefleux , 
Plongé dans les plaifirs , mais capable d’affaire : 
Accort , infinuant , & quelquefois flatteur , 

Je fus d’un difcours enchanteur 
Tout l’ufage que pou voit faire 
Beaucoup d’imagination. , 

Qui rejoignît avec adrefle 
Au tour précis , à la juftefle , 

Le charme de la fiétion. 

Heureux ! fi , détrompé d’une erreur qui m’abufe , 
J’avois pu réfifter au féduéteur plaifir 
De pouvoir quelquefois occuper le loifir 
Des héros qu’à Saint-Maur entretenoit ma Mufe. 
Chapelle , par malheur rencontré dans Anet , 
S’en vint infeéfer ma jeuneffe 
De ce poifon fatal qui coule du Permeffe, 

Et cache le mal qu’il nous fait , 

En plongeant l’amour-propre en une douce ivrefîe. 
Cet efprit délicat , comme moi libertin , 

Entre le tabac &. le vin 
M’apprit, fans rabot & fans lime. 

L’art d’attraper facilement. 

Sans être efclave de la rime , 

Ce tour aifé , cet enjoûment 
Qui feul peut faire le fublime. 

Que ne m’ont point coûté ces funeftes talens! 
Dès que j’eus bien ou mal rimé quelque fornette* 
Je me vis tout en même-temps 
Affublé du nom de poète. ^ 

Dès-lors on ne fit de chanfon , 

On ne lâcha de vaudeville , 

Que fans rime ni raifon , 

On ne me donnât par la ville. 

Sur la foi d’un ricanement , 

Qui n’étoit que l’effet d’un gai tempérament. 
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Dont j 2 fis, j’en conviens, affez peu de {crapule. 

Les fats crurent qu’impunément / 

Perfonne devant moi ne feroit ridicule ; 

Us m’ont fait là-deffus mille injuftes procès. 

J’eus beau les foufïfir & me taire , 

On m’imputa des vers que je n’ai jamais faits; 

C’eft affez que j’en fuffe faire. 


Pourquoi ne pas donner pouvoir auxd’Argenfons,' 
Qui règlent la police & corrigent la France, 

De mettre les rimeurs aux petites-maifons , 

Et de détruire ainfi cette maudite engeance ? 

Cet ordre falutaire eût en moi réprimé 
Cette démangeaifon que Calliope infpire , 

Et je n’euffe jamais rimé. 

Cependant , quoi qu’on puiffe dire , 

J’attefte ta fincérite , . 

Que , toujours partifan de la fimplicité , 

Jamais d’un indigne artifice 
Je n’ai fardé la vérité ; 

Et jamais ma noire malice 
N’a fait injure à la bonté. 

Tu fais bien , malgré Pinjuftice 
De la commune opinion , 

Que mon cœur ne fut point complice 
Ni des erreurs ni du caprice 
De mon imagination. 

Il eft un autre endroit d’une moindre importance , 
Toutefois fenfible à mon cœur, 

Où j’ai bien pu , par imprudence , 

Jeter les gens de bien quelquefois en erreur , 

Qui , trompés par la vraifemblance , 

Affez fouvenj m’ont reproché 
Que , galant , fans être touché , 

Je n’avois de l’amour que la feule apparence; 
Qu’avec l’efprit d’Hylas j’eus fa légéreté , 

Et que dans mes écrits , avec trop de licence 
J’ai dogmatifé l’iaconftance 
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Et prêché l’infidélité. 

C’elt ici que mon innocence 
A befoin que ton afliftance 
Favorife la vérité , 

Et vienne prendre la défenfe 
De mes vrais fentimens & de ma loyauté. 
J’étois né vertueux ; j’euffe été plus fidelle , 
Que ne fut jamais Céladon, 

Que j’avois choifi pour modèle. 

Mais qui ne deviendroit fripon 
Parmi ce peuple d’infidelles , 

A qui l’Amour prête Tes ailes,. 

En lui donnant les agrémens; 

Qui même de Tes changemens 
Sait tirer des grâces nouvelles ? 

Marquis, à qui le fond de mon ame eft connu,' 
Tu fais que mon cœur , prévenu 
Long-temps pour un objet aimable , 

Ne pouvant fe réfoudre à le trouver coupable ,' 
Malgré fon infidélité , 

Chercha , dans la nécelïïté . 

D’un changement inévitable , 

Des raifons pour rendre excufable , 

Parmi tant d’agrémens , tant de légéreté. 

‘ L’Amour a des cafuiftes 
D’ avis fort différents dans fa religion; 

Il a fes Efcobars, ilafes Janféniftes, 

Dont Taulière opinion 
Bannit tout libertinage , 

Et fait un dur efclavage 
D’une douce paflion. 

Pour moi, qui fus toujours ami des Jéfuites (1) 
Raifonnable en mes fentimens , 

En faveur d’une longue & fincère tendreffe 
Je pafle à l’humaine foiblefle 


(1) Ce vers fans rime dans toutes les éditions. 

Quelquefois, 
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Quelquefois les égaremens 
D’une douce frénéfie. 

Mais , fans aller plus loin pouffer l’apologie , 

Peut-être eft-il encore un afcendant vainqueur 
Qui de tous fes défauts a corrigé mon cœur. 

Qui fait , fi devenu fidelle , 

11 ne brûlera point d’une ardeur éternelle , 

Et fe livrant entier à qui l’a fu charmer, 

Il ne fert point un Dieu qu’il n’ofe plus nommer ? 

Ami , fi la complaifance 

Qu’on a pour fes défauts fit ce portrait trop beau , 

Songe avec quelle violence 
Il faut de l’amour-propre arracher le bandeau. 

Souviens-toi que celui qui traça ce tableau, 

A de ton amitié mérité l’indulgence. 

Parlcs-en quelquefois, & que la médifance 
Devant toi n’ofe pas , avec un noir pinceau 
Par malice ou par ignorance , 

D’un cauftique quatrain barbouiller mon tombeau. 

Chaulieu. 

. •*- f 

■ -■ ■■ =* &•'—■ ■' W 3 

MADRIGAL. 

D’amour & de mélancolie j 

Jadis Célamnus confumé , v . 

En fontaine fut transformé , 

Et qui boit de fes eaux oublie 
Jufqu’au nom de l’objet aimé. 

Pour mieux oublier Egérie , 

J’y courus hier vainement ; 

A force de changer d’amant 
L’in fidelle l’avoit tarie. 

Ferrakd. 

« ~ . 1 * 

\ 

Pocfies. Tom. IL I 
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É P I T R E 

A MADAME DE M**\ 

Jeune & gentille Cordelière 
C’eft à vos grâces que j’écris : 

, Vous, que l’épine printanière 
Rappelle dans ces lieux chéris , 

Qui fous votre capuchon gris 

Logez la troupe familière 

Des tendres Amours & des Ris , 

Et qui , bien mieux que l’Argilière , 

En pofledez le coloris. 

Aux pieds de ces gazons qu’adore 
Le folâtre Dieu du plaifir. 

Sur l’aile du premier zéphir, 

Hébé , j’ofe envoyer encore 
Les pleurs *de ma naiflante aurore , 

Et le tribut de mon loifir. 

Mais dans cet adorable afyle , 

Oii , raflemblés à votre voix , 

Tous les jeux voloient à-la-fois , 

Dois-je aller , d’une main débile , 

D’un crayon timide & ftérile , 

Peindre le fouris des Amours , 

Quand l’effaim de ces Dieux perfides j 
Sous mille flèches homicides , 

Semblent m’accabler pour toujours ? 
Comment peindre les noms de Flore , 

Ces beaux vallons , ces antres verts , 

'■ Ces côteaux que l’orient dore , 

Ce canal où fe peint l’aurore , 

L’azur des cieux, ces bois couverts, 

Si mon cpeur , que l’ennui dévore. 
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Ne voit par-tout que les hivers ? 

Eft-ce avefc dés touches chagrines 
Que les Chapelles, les Chauüeux, 
Coloroient les Grâces badines , 

Ou bien les lèvres purpurines 
Du Dieu qui règne fur les Dieux. 

Ne mêlons point aux fleurs aimables 
Qui bordent ces légers ruiffeaux 
De triftes & mornes pavots; 

Et de nos accens lamentables 
N’étourdiflons point les échos , 

Qui fur ces rives déleélables 
Répètent àes concerts nouveaux. 

Lorfque la Naïade attentive 
Découvrant fes moites appas , 

Vient par la danfe la p’us vive 
Animer de joyeux ébats; 

N’allons pas d’une voix plaintire 
Rompre la cadence naïve , 

Et la mefure de fes pas. 

Euterpe fuit de la trifleffe 
L’antre fauvage & ténébreux ; 

Sur les bords fleuris du Permette, 

Erato vohige fans cette 
Entre les Amours &. les Jeux. 

De larmoyantes élégies 
Phœbus a proferit tous les fons^ 

Ce n’eft qu’au milieu des Orgie# 

Qu’il infpire fes «îourrittons , 

Et loin de froides léthargies 
Le plaifir diète leurs chantons. 

Mais de quel aimable délire 
Me fait-il fubir les e Æorts h 
•Anacréon monte ma lyre , 

Mon cœur s’ouvre aux plus doux tranfports ; 
Ccffez donc de troubler ma vie, - 
Monftre que le Styx a produit; 

Fuyez , fombre mélancolie , 
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Rentrez dans l’ombre de la .nuit. 
Paroiflez , charmante Euphrofine , 
Aimable habitante des cicux ; 

Ranimez -moi, Nymphe divine. 
Venez , defcendez dans ces lieux. 

Le printemps vit votre naiflance : 
Chaifte fille de l’innocence , 

L’Amour vous doit fes premiers feux; 
Et , mère de la jouiffance , 

C’eft par vous qu’il nous rend heureux. 



CONTE. 


U N pauvre hère , enfant de l’Helicon ; 
Gifloit mourant , à-peu-près fur la paille , 

Et pour payer caffe & catholicon. 

Dans fon coffret n’avoit denier ni maille. 

Un gros Banquier , regorgeant de mitraille 
En même-temps étoit malade aufli. 
Guériffez-moi , s’écrioit celui-ci : 

Voilà de l’or. Chers enfans d’Efculape ; 
S’écrioit l’autre , en cas que j’en réchappe i 
Je vous deftine au Pinde un beau loyer. 

La Faculté vers ce lieu ne galoppe , 

En autre part elle aime à giboyer. 

Si que bientôt de Vernage à Procope ; 

Ce dit l’hiftoire , & d’Auruc à Boyer , 

Depuis le Cèdre enfin jufqu’à l’Hiübpe , 
Auprès de lui notre veau d’or eut tout : 

Au pauvre diable il refta la nature. 

Conclufion : le Pauvret eft debout , • 

Et le Richard eft dans la fépulture. 

„ ; PiRQN, 
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VERS 

-A M. DE CHENE FIÉ RE. 

U N courtifan difoit à la Fortune : 

O ma déeffel 6 l’objet de mes vœux ! 

Fais que le Roi , dans la foule importune 
Des courtifans , jette fur moi les yeux ; 

Fais qu’il me voie , &. je fuis trop heureux. 

" Moi , j’approchai du temple refpe&able 
De l’Amitié , temple des vrais plaifirs , 

Et je lui dis: ô toi, déefle aimable ( 1 
Toi que j’adore , entends tous mes défirs. 
Conferve-moi le cœur de Chenevière : 

Que ce- mortel , l’honneur de fes amis. 

Né pour fentir, comme il eft né pour plaire. 
M’aime toujours &. mes vœux font remplis. 

Thomas. * 

/ * 


(1) On trouve dans les œuvres de M. de Fontenelle 
un madrigal qui paroît avoir quelque rcflcmblance avec 
celui-ci. 

Aux immortels quand je fais quelqu’offrande , 
(Ils m’en feront eux-mêmes les témoins ) ; 

Ce n’eft jamais l’or que je leur demande , 

Les dignités , les honneurs encor moins ; 

Mais je leur dis : votre pouvoir luprême , 
Dieux immortels , difpofe aulfi des cœurs ; 
Confervez-moi le cœur de ce que j’aime , 

Et je renonce à vos autres faveurs. 
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■ — 

LES RUSES DE L’AMOUR, 

IDYLLE. 

Rosine et Siivarette. 

Sou s. un myrte fleuri , Siivarette & Rofine 
' S’entrctenoient de leurs amans. 

Un jour , dit Siivarette , un beau jour de printemps 
Daphnis devoit fe rendre à la grotte vôifine. 

Je promis de l’y joindre ; il m’attendit long-temps. 

J’arrive enfin , fàns fleurs , ma guirlande brifée , 

Mes rubans en défordre , & les cheveux épars ; 

» Berger, dis- je en baillant me$ timides regards , 

» Damon m’a retenue , & l’heure s’eft paflée. 

» Je voulois m’échapper pour voler fur tes pas ; 

» Je n’ai point eu de paix qu’il ne m’ait embrafTée ». 

Mon jaloux murmuroit tout bas ; 

Mille foupçons cruels agitoient fa penfée. 

11 me fuit ; je l’appelle , il ne m’écoute pas : 

L’inftant d’après , il vient avec un air farouche , 

Et voyant un enfant qui jouoit dans mes bras , 

Ee reproche déjà s’échappoit de fa bouche. 

Méchant , lui dis-je alors ? murmure une autre fois : 

Ce .Damon qui t’alarme... c-ft l’enfant îjue tu vois. 

J’ai bien ri, certain jour, difoit l’autre Bergère: 

Mirtil aflis près d’un«buifïbn* 

Entendit prononcer fon nom 
Par une voix douce & légère. * 

Veux-tu m’aimer, lui dit la voix? 

Je fuis une brune charmante. 

Non , s’écria Mirtil ; on n’aime qu'une fois , 

Et j’ai Rofine pour amante. 

Pourrois-tu voir fans t’enflammer , 
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Mes yeux noirs , mon teint frais Si. ma bouche mi- 
gnone ? 

Quand tu ferois Vénus , pardonne ! 

Je ne puis , reprit-il , non , je ne puis t’aimer. 

Et la voix pourfuivit encore : 

Ingrat ! la beauté qui t’adore 
Fera déformais ton tourment : 

Elle t’enlevera ta brebis la plus chère. 

—Prends même le troupeau: je crains peu ta colère: 
Que Roftne me refte , Si. je ferai contertt. 

Tu la perdras , allok-on dire ; 

Mais la voix s’interrompt par un éclat de rire. 
Mirtil eft furieux... il accourt... c’étoit moi. 
Trompeufe, me dit-il , quelle étoit ton envie? 

Pouvois-tu douter de ma foi ? 

Quand on t’aime un feul jour , c’eft pour toute la vie. 

M. Léokard. 


INSCRIPTION' 

Mije au bas du portrait de Madame de***. 

Avec des traits fi doux , l’Amour , en la formant , 
Lui fit un cœur fi vrai , fi tendre , fi fidelle , 

Que l’amitié crut bonnement 
Qu’il l’avoit fait exprès pour elle. 

M. Marmontel. 
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É P I T R E 

' A M. * + +. 

De ton agrefte folitude 

Je vais donc quitter le repos : é, 

Adieu ces tranquilles berceaux , 

Où je confacrois à l’étude 

Des jours plus fereins & plus beaux $ 

Adieu cet inculte ermitage , 

Coupé de limpides canaux , 

Où la nature , un peu fauva^e 
Sort d’une forêt de rofeaux ® ’ 

Pour fourireaux vertus d’un fage. 

Je ne verrai plus fur Iss eaux 
Se jouer tes cygnes fidelles , 

Mêlant l’albâtre de leurs ailes 
Au vert naifTant des arbrifleaux ; 

Je n entendrai plus les marteaux , 
Dans tes forges retentilTantes , 
Frappants des coups toujours égaux , 
Soumettre aux flammes jailliflfantes 
Ce p us indompté des métaux. 

LalTé des champêtres tableaux, 
J’errois fous la voûte bruyante. 

Ou Vulcain d’une main ardente , 
Lui-rneme attife tes fourneaux ; 
Souvent j’y devançcis l’aurore. 

Eh ! peut-on voir ?vec ennui 
On feu pétillant & fonore 
Chercher , dans le fer qu’il dévore : 
Un aliment digne de lui ; 

Du métal vaincre la rudefle * 

A cent formes l’aflùjettir ; 
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D’un fil lui donner la fouplefle , 

Ou le forcer de s’arrondir ? 

Ah! que dans nos plaines fertiles 
Par lui nos focs foient façonnés ; 

Qu’il fe courbe en ferpes utiles , 

Par qui nos grains font moiffonnés ; 

Que pour le Dieu de la tendrefle , 

Il forge les heureux verroux 
Qui garantiffent des jaloux 
L’amant & fa jeune màîtrefle : 

Mais qu’il ne compofe jamais 
Les gonds, les barreaux déteflables 
De tous ces antres formidables , 

Où la beauté dans les regrets 
Abjure en vain ces vœux coupables 
Qui nous dérobent fes attraits : 

Qu’il n’arme point la barbarie 
De ces cohortes de brigands 
Qui courent prodiguer leur vie , 

Pour défennuyer leurs tyrans; 

Sous la hache du defpotil'me 
Ne tranche point notra deftin , 

Et n’aille pas de fang humain 
Baigner l’autel du fanatifme. 

O mon ami ! tels font mes vœux. > 
Toi , demeure dans cet afyle , 

Où fnr.ple , obfcur & vertueux , 

De notre fafte puérile 

Tu ris , en regardant les deux. 

Près de ta reipeéfable mère , 

Tu mets à profit tes beaux jours : 

Ta vie eft un paifible cours 
Qu’embellit le foin de lui plaire. 

La raifon réglant tes défirs , 

Ce cortège <le la jeunelïe 
Enchaîne , aux pieds de la vieillotte , 

Tes pallions ôc tes plfittrs. 

I v 
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Tu peux , fans redouter le blâme , 
Rendre compte de tes momens : 

La nature enrichit ton ame 
De ce qu’elle enlève à tes fens. 

Pour moi , je ne fais quelle ivrefie , 
Difpofant toujours de mon cœur , 

Me laide eftimer la fagefle. 

Et me fait courir à l’erreur. 1 
Oui , déjà tout mon fang bouillonne : 

Les tréfors parfumés des champs , 

De Cerès les nouveaux préfens , 

L’Amitié même , ( hélas ! pardonne ) , 
Rien ne maîtrife les élans 
D’un cœur qui toujours s’abandonne 
A la foule de fes penchans. 

Rien ne me touche & ne m’arrête; 

Il me faut un monde nouveau : 

Ami , je reprends mon bandeau 
Et cours affronter la tempête. 

Je vais , dans mon aveuglement , 

Errer de chimère en chimère ; 

Offrir un culte involontaire 
Aux illufions du moment; 

Acheter , par de longues peines , 

Une étincelle de bonheur ; 

Crier liberté dans les chaînes , 

Et rire au fein *de la douleur , 

* Dans une pénible parefle 
Confumer chaque trifte jour. 

Et fur-tout livrer ma foibleffe 
A tous les rcves de l’amour. 

Ah ! fans hri , qui pourroit nous plaire ? 
Sans cet heureux enchantement , 

Que refteroit-il à la terre? 

L’ennui de vivre & le néant. 

Tu vois trop quel eft mon délire; 
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'Ami , je ne puis le cacher : 

L’Amour lui feul peut m’attacher ; 

C’eft fa flamme que je refpire. 

Ce fexe , orné de mille attraits 

S ue Ton adreffe multiplie , 
ous tient enchaînés à la vie 
Par d’imperceptibles filets , 

Dans fes défauts trouve fes ormes , 

Nous plaît en nous tyrannifant. 

Et n’eft jamais fl féduifant , 

Qu’alors qu’il fait couler nos larmes. 
Toujours abfous par nos défirs , 

11 a tout , puifqu’il a les charmes , 

Et qu’il dilpenle les plaifirs. 


Que dis-jc ? une fougue imprudente 
Sans doute emporte mes efprits; 

La jeuneffe , toujours ardente , 

A ce bonheur met trop de prix. 

Ils viendront ces jours de lumière , 

Où la fcène change à nos yeux , 

Où l’homme , en foupirant s’éclaire 
Sur les vrais moyens d’être heureux : 

Alors , battu par les orages. 

Digne du-moins de ta pitié. 

J’irai , fuyant d’autres naufrages , 

Chercher un port dans l’amitié. 

Scus la plus epaifle verdure 
Du bofquet le plus retiré , 

Je pourrai , loin de l’impofture , 

Repofer mon œil épuré 
Sur les tableaux de la nature \ 

Alors il faudra vous quitter, 

* Douces erreurs de m tre aurore..™ 

Mais nous en parlerons encore , 

Ne pouvant plus en profiter. 

Dorât 

1 vj 
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A M. L’ABBÉ DE B 

Sur un de fes fermons , que l'Auteur avait 
entendu à côté de Mademoifelle G***’ 

Docte Abbé , que l’homme eft fragile ! 

A tes leçons , déjà docile , 

Mon cœur s’épuroit par degrc ; 

Ta voix t’en a voit rendu maître; 

Que fais-je ? la grâce eût peut-être 
Efficacement opéré., 

Sur les ailes de l’efpérance , 

Je volois vers l’éternité ; 

Quand j’apperçus à mon côté 

Les plus beaux yeux... les yeux d’Hortenfe.. 

Hélas ! contre tant de beauté , 

Que pouvoit ta fainte éloquence ? 

Quand tu prêchois la continence . 

Elle infpiroit la volupté. 

Si la fqi tonne par ta bouche , 

Dans fes beaux yeux l’amour- l'ourit ; „■ 

L’une , en menaçant , m’effarouche ; 

L’autre , en fouriant , m’attendrit. 

A ces vertus que m confeilles 
Ton prolélite eût , de fon mieux , 

Soumis fon cœur religieux , 

S’il n’avoit eû que des oreilles ; 

Mais , Do&eur , il avoit des yeux. 

Que faut-il enfin que je faffe ? 

Sous tes lois , amour, je revien; 

^Ceft-là que j’attendrai la grâce , 

Puifque fans elle on ne peut rien. 
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Je t’entends crier au blafphême , 

Et par un beau zèle entraîné , 

Je te vois lancer l’anathême 
Contre un hérétique eftréné- 
Eh bien ! -Toit ; j’admets l’évidence 
Des dogmes qui me font prêches; 

Mais , Doékur , un peu d’indulgence 
Si les cœurs au monde attachés 
Doivent expier leur offenfe , 

De grâce , avant la pénitence , 

Permets encor quelques péchés. 

M. Imbert. 

&%**== - ■ ■ 

madrigal: 

A mour trouva celle qui m’eft amère , 

Et j’y étois , j’en fais bien mieux le conte ; 

Bon jour , dit-il, bon jour , Vénus ma mère ; 
Puis tout-à-coup il voit qu’il fé mécompte , 
Dont la couleur au vifage lui monte , 

D’avoir failli, honteux, Dieu fait combien ; 
Non , non , Amour , ce dis- je , n’ayez honte ; 
Plus clairs-voyants que vous s’y trompent bien. 

Marot. 


\ 
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RONDE DE TABLE. 

A i R : Du Prévôt des Marchands. 

IVIessieurs , chantez tous avec moi , 

Celui qui donne ici la loi : 

Quand il fert de ce jus d’automne , 

Son plaifir dans Tes yeux fe voit ; 

Il eft charmé quand il en donne ; 

Il eft charmant quand il en boit. 

Quand il fable un ne&ar fi doux , 

Et qu’il nous en fait boire à tous , 

A ce plaifir il s’abandonne ; 

Il en fait prendre , il en reçoit. 

Il eft charmé , &c. 

Il verfe de la même main 
Ses bienfaits , ainfi qu.e fon vin ; 

Et fa bonté tendre aflaifonne 
Lçs biens , le vin qu’on en reçoit. 

Il eft charmé , &c. 

Aux plaifirs de la table, il joint 
Ceux dont je fais mon fécond point ; 

Au coeur d’une jeune perfonne , 

Par ce neétar il va tout droit. 

Il eft charmé , &c. 

Par un falut univerfel , ü 

Célébrons ce charmant mortel ; 

De nous il eft temps qu’il reçoive 
Le bachique honneur qu’on lui doit. 

Il eft charmé que l’on en boive ; 

Il eft charmant, quand il en boit. 

- M. Collé. 
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TRIOMPHE 

/ 

D'ALEXANDRE. 

Grèce & l’Orient , aux pieds de leur vainqueur, 
Jouifloient d’une paix profonde. 

Alexandre , content dans ce repes du monde , 
A fes goûts , fans réferve , abandonr.oit fon cœur. 
Les feftins & les jeux , dans les murs d’Ecbatane , 
Remplifloient fes momens , varioient fes plaifirs ; 

Statira, Tais & Roxane * 

fartageoient tcur-à-tour & combloient fes défirs : 
Mais des rivages de PHydafpe 
Un objet plus charmant , tranfporté dans fa Cour ,• 
Eut bientôt fixé fon amour. 

Alexandre eft d’abord tout entier à Campafpe : 
Eh ! quelle autre beauté méritoit fes regards ? 

La main de la nature & le travail des arts 
N’avoient jamais formé de fi parfait modèle. 
Après avoir joui de mille voluptés , 

Le héros plus ardent revenoit auprès d’elle , 
Carefler , parcourir , admirer des beautés , 

Et découvrait fans ceffe une beauté nouvelle. 

Un jour , en la quittant , il fait venir Apelle ; 
u J’exige de ton art un chef-d’œuvre nouveau : 

» Des mortelles , dit-il , viens peindre la plus belle ; 
» C’eft un füjet digne de ton pinceau : 

» Va préparer les couleurs & la toile. 

»> Je veux que , de fon lit , conduite devant nous , 
»> Elle foit à tes yeux fans parure & fans voile. 

» Tous fes traits fon charmants, il faut les peindre tous: 
»Mais je crains pour ton cœur le pouvoir de fes 
» charmes. 

» Alt 1 Seigneur , foyez fans alarmes ! 
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w D’une efdaye dans l’Inde autrefois amoureux j 
» Je touchois, dit Apelle, au moment d’être heureux: 
» Le Scythe iur ces bords ayant porté fes armes , 
«Nous fépara, fans doute, pour jamais: 

» Mais rien ne pourra déformais 
« L’effacer de mon cœur , ni fufpendre mes larmes 
Il dit, part & revient. Un foleil radieux 
Eclaire le falon où Campafpe eft entrée. 

Un jour pur , éclatant , lous la voûte azurée j 
Sembloit à ce lpeéhicle inviter tous les Dieux. 

« Contemple , dit le Roi , ce que j’offre à ta vue ; 

» Admire , peins ; tu ne flatteras pas ». 

Le front baille , Campalpe nue 
Rougit , tourne la tête & n’ofe faire un pas. 

Elle <ient fur fon fein une main étendue , 

Et l’autre en defcendant , couvre d’autres appas. ' 
Ciel l que vois-je i s’écrie Apelle, 

» Elle vit , je la vois , c’eft elle-même.... ô Dieux » ; 
Ses regards languiflants errent long-temps fur elle : 
Ils ont , de fon rival , interrogé les yeux : 

11 y voit le plaifl.r , il friffonne , il loupire. 

D’une injufte fureur & du plus tendre amour 
La joie & la douleur l’agitent tour-à-tour : 

Il gémit , il adore , il détefte , il défire. 

Elle lève les yeux , reconnoît fon amant , 

Jette un cri , foupire & recule , 

Regarde Apelle triftement , 

Voit fon danger & diflîmule. 

Ces foupirs d’un cœur enflammé 
Ces cris font entendus : Appelle a vu qu’on l’aime; 
«Ah! dit-il, mon rival, au fein. du plaiflr même 
» Eft moins heureux que moi,puifqu’il eft moins aimé». 

Campafpe , vis-à-vis d’ Apelle , 

Y oudroit ne fe montrer qu’aux yeux de fon amant ; 
Mais Alexandre eft auprès d’elle , 

Et veut la voir à tout moment 
Dans une attitude nouvelle. 

Sur les charmes les plus lecrets , 
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Il porte quelquefois une vue inquiète : 

Mais la toile eu placée 8c les pinceaux font prêts , 

Et , malgré fa douleur fecrète , 

Le peintre a commencé de defliner fes traits. 

«c A mon malheur , dit-il , j’ajoute encor moi-même } 
i) Je vais à mon rival préparer des plaifirs: 

» Je vais multiplier l’objet de fes déurs. 

»> Sous fes yeux , en tout temps, il aura ce que j’aime ; 
» Et moi , toujours contraint par de cruels égard* , 

» J’irai cacher loin d’elle 6c mes pleurs 8c ma rage». 
Plus tendre que prudent il portoit fes regards , 
Sans celle fur l’objet , rarement fur l’ouvrage ; 

Et mille fois le bras , vers la toile tendu , 

S’arrête 6c tient en l’air le pinceau lufpendu. 

Les yeux étincelants , auprès d’elle , Alexandre ,* 
A peine à commander à fes fens révoltés. 

Il couvre de baifers un fein 6c des beautés 
Que Campafpe , en tremblant, veut ôcn’ofe défendre 
Contre les attentats d’un maître impérieux. 

Campafpe invoque tous les Dieux , 

Jette fur fon amant le regard le plus tendre , 

Le voit pâlir , 8c détourner les yeux. 

Elle s’élance entre les bras d’Apelle ; 

Tous deux , fondant en pleurs, tombent aux pieds 
du Roi. 

» C’eft-là cette efclave fi belle , 

» Qui , fur les bords de l’Inde , avoit reçu ma foi ». 
Apelle à fon rival n’en dit pas davantage. 

Campafpe veut parler ; la crainte 6c les fanglots , 

A fa voix affoiblie ont fermé le paffage. 

Le vifage attaché fur les pieds du héros , 

Ils preüent fes genoux de leurs mains défaillantes , 
Ils lèvent jufqu’à lui leurs paupières tremblantes; 
Ils lifent dans fes yeux fa jaloul'e fureur : 

Peut-être dans leur fang va-t-elle être affouvie ; 

Ils rempliflent d’amour ces momens de terreur , 
Et fe donnent du-moins les reftes de leur vie 
Us fe tendent leurs bras que la crainte a glacés ; 
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Et , baignés de leurs pleurs , fe tiennent embraffés; 
Alexandre, long- temps fpeftateur immobile, 

Laifle errer fes regards fur eux ; . 

Il paroît méditer fur leur état affreux, 

Et conferver une fureur tranquille : 

Mais fon front tout-à-coup devenu plus ferein , 

Il fe penche fur eux , & , leur tendant la main : 

« J’ai tout vaincu , dit-il , je me vaincrai moi-méme. 

» Apelle , en te Tâtant , je n’en jouircis pas : 

» L’image de tes pleurs me fuivroit dans fes bras ; 

» Campafpc , dans les miens, plaindroit l’amant 
qu’elle aime». 

M. de Saint-Lambert. 

LE BARBET. ' 

ET LES CHEVAUX DE FIACRE , 

FABLE. 

S ur le fiège d’une voiture 
Certain Barbet plein de bon fens 
Obfervoit deux chevaux de mefquine encolure 
Qui, fous les coups de fouet fans celle frémiffants , 

Souvent légers de nourriture , 

Et toujours expofés aux injures du temps , 

Pour ajouter encor à leur trifte aventure , 

Se meurtriffoient entr’eux & des pieds & des dents. 

Mes amis , leur' dit-il , quel délire eft le vôtre , 
N’êtes-vous pas affez malheureux l’un & l’autre î 
Dévoués à tant de fléaux. 

Supportez ceux que la nature amène , 

Et n’en créez pas de nouveaux. 

Ce qu’il difoit à des chevaux , 

- Je le dis à Pefpèce humaine. 
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■ ÉPIGRAMME 

EN DIALOGUE. 

( Un Normand racontoit à un autre un fait 
incroyable , & le lui donnait pour certain .) 

Le premier. 

Fable ! A d’autres ; tu veux rire. 

Le second. 

Non , parbleu ! foi de Chrétien 1 
Vrai, comme je fuis de Vire. 

Le premier. 

Le jurerois-tu ? 

Le second. 

Très-bien. 

•Le premier. 

• 

Encor n’en croirai-je rien , 

Qu’un louis il ne m’en coûte; 

Le voilà ; parie. 

Le second. 

Ecoute; 

Je te l’avoûrai tout bas; 

J’en jurerois bien , fans doute : 

Mais je ne parîrois pas. 

PlRON, 
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LE 'SERMENT. 

I 

Rien ne l’effacera jamais de ma penfée 
Ce lie que l’amour même y grava de fa main : 

Ni les rigueurs , ni le dédain 
Dont ma flamme eft récompenfée ; 

Ni les tourmens affreux que me tait endurer 
La froideur de fon ame à tous mes vœux rebelle j 
Ni les attraits d’une plus belle , 

Que fans crime , pourtant , je pourrois adorer ; 
De ma fidélité dût-elle être offtnfée , 

Son amant d’aujourd’hui l’aimera plus demain.' 
Rien ne l’effacera jamais de ma penfée 
Celle que l’amour même y grava de fa main. 

M. le Chev. DE Cubieres; 


P = ■ .mj.. T= a 

. L’AGONIE.' 

Ma bouche où fleuriffoit la rofe 
Eft couverte à préfent d’une trifte pâleur : 

Mon fang a perdu fa chaleur ; 

A trancher mes deftinsda Parque fe difjfofe. 
Telle dans nos vergers tombe une jeune fleur. 
C’efl toi feule , objet que j’adore , 

Qui hâtes la fin de mes ans ; 

Mes bail’ers & les tiens , & fes plaifirs charmants 
Qu’après avoir goûtés on peut goûter encore , 

Je les expie en ces momens. 

Lorfqu’on fuit de l’amour le culte légitime , 

On n’efpère , on ne voit qu’un avenir flatteur. 
Hélas ! le facrificateur 
Finit par être laviétime. 

jLe Dieu , qui de mes jours fait pâlir le flambeau , 
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De jeunes infenfés trop prompts à le connoître , 
Sera le bienfaiteur ainn que le bourreau. 

C’eft l’amour qui leur donna l’être. 

L’amour creufera leur tombeau. 

Je vois le mien qui s’ouvre & fuis près d’y defcendre.* 
Eh quoi! de tes beaux yeux tombe un torrent de pleurs! 

Thémire ! ah ! calme tes douleurs ; 

Peut-être qu’en faveur du couple le plus tendre , 
Les Dieux révoqueront leur décret inhumain , 

Et n’ordonneront pas que ta tremblante main 
Aujourd’hui recueille ma cendre. 

Oui, pour t’aimer encor, oui, je vivrai demain; 

Que dis-je ? du Dieu d’Epidaure 
Un dilciple favant , touché de mes deftins , 

Me promet déformais les jours les plus fereins \ 
Si je, peux voir vingt fois l’aurore 
Sortir du fein des flots amers , 

Sans goûter les plaifirs qui me font les plus chers..; 

Loin de moi , Do&eur, que j’abhorre ! 

Eh quoi ! fans être heureux, voir deux fois dix foleils! 
Moquons-nous d’Efculape & de fes vains confeils j 
Qu’il ordonne la continence 
A de foibles & froids amans ; 

Mais pour moi vingt jours d’abflinencô 
Seroient vingt fiècles de tourmens. 

Jamais à mes regards tu ne parus plus belle : 

Tes traits que la douleur a rendu langoureux , 
Régnent plus que jamais fur mon cœur amoureux; 
A mes défirs en vain tu te montres rebelle , 

Un Dieu , Thémire , un Dieu, je crois , 
yient me rendre ma force ma vigueur première; 
Laiffe-moi jouir de mes droits : 

Ne rejettes point la prière 

? ue t’adreüe un amant , un poète aux abois : 
hémire , exauce-la , fût-elle la derrière ! 

Ah ! fi j’ai le bonheur de mourir dans tes bras 
Quand je ne ferai plus , que tes doigts délicats 
Après »Vijf fçrmç doucement ma paupière , 
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Se pofent fur Inon cœur , hélas ! 

Quoique glacé par le froid du trépas 
Ce cœur de volupté peut trefiaillir encore ; 

Il peut renaître au fentiment. 

Et tout-à-coup , fe ranimant , 

Palpiter fous la main de celle qu’il adore. 

Le même , 

C^= =-- 

LES EFFETS DE L’INFIDÉLITÉ- 

Elmire à l’infidélité 
A le penchant le plus coupable ; 

Mais par quelle fatalité » 

En paroît-elle plus aimable ? 

J’étois hier à fes côtés 
Et lui parlois de ma tendrefle : 

Sur fes grands yeux noirs attriftés 
Soudain fa paupière s’abaifïe. 

Damon entre 1 : fon noir chagrin 
Se diflipe comme un nuage , 

Et tout-à-coup d’un ciel l'erein 
Son front me prélente l’image. 

Elle fourit en l’écoutant ; 

Par degrés fes traits s’embelliflent , 

Et de fon teint au même inftant , 

Toutes les rofes refleuriffent. 

Faut-il qu’en ce moment fatal 
J’aie encore aimé l’infidelle ! 

Je ne devois qu’à mon rival 
Le plaifir de la- voir fl belle. 


Le même. 
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L’EFFET DU BAISER. 

^ • 

P ar un baifer , Corine éteins mes feux ? 

— Le voilà, prends.... — Dieux ! mon ame em- 

brafée 

Brûle encore plus.... — Encore un ? fois heureux , 
Tiens... — Mon ardeur n’en peut être appailée ; 
Corine encor.... ah ! la douce rofée i 
— En voilà cent pour combler tous tes vœux , 
Es-tu bien ? dis ? — Cent fois plus amoureux. 

— En voilà mille , eft-ce a (Tez ?... — Pas encore 

Un feu plus grand m’agite & me dévore 

Corine. — Eh bien ? dis donc ce que tu veux ? 

Bernard. 


MADRIGAL. 

Q uel eft, ô Dieux ! le pouvoir d’une amante î 
Quand je voyois Paris , Achille , Heélor , 

La Grèce en deuil & Pergame fumante , 

Quels foux , difois-je ? Homère qui les chante, 
Eli plus fou qu’eux : je n’aimois point encor. 
J’aime , & je fens qu'une beauté trop chère 
De ces fureurs peut verfer le poifon; 

J’approuve tout : rien n’eft beau comme Homère : 
Atride eft jufte , 6c Paris a raifon. 

Le même. 
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LE PORTRAIT, < 

ODE. 

Q u’UN autre Amant foit épris 
Des charmes d’une Déefle : 

A ma Bergère , à Doris , , 

Je dois le trait qui me blefle. • - 

J’ai chanté cent fois l’Amour ; 

• Lui feul eut tout mes hommages : 

Ce Dieu me donne à fon tour 
Le plus beau de fes ouvrages. 

Quand fes traits frappent mes yeux , 

Les rangs ne me touchent guères ; 

Doris connoît peu d’aïeux : 

Mais mille Amours font fes frères. 

• Son cœur tout au fentiment. 

Ne veut efprit, ni fyftême : 

Aufti tel eu fon Amant -, 

, Ce n’eft pas Newton qu’elle aime,' 

Bai fer , regard & foupir , 

Voilà tout notre langage : 

, Mon étude eft fon plailir; 

Mon plaifir eft fon ouvrage. 

Elle a cet aimant vainqueur,’ 

Qui retient ce qu’il attire. 

Sa voix eft le fon du cœur , 

Qui d’un feul mot fait tout dire. 

Son 

i 


.... J 
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Son teint n’eft que fa couleur , 

Digne d’enchanter Zéphyre ; 

Son vifage cft une fleur , 

| • Qu’épanouit le fourire. 

• 

C’eft un bouquet de lila; 

Qui fait toute ia parure , 

Et l’art qui mit ce don là , 

Outrage encor la nature. 

V 

Deux âmes femblent prefler 

• Son fein qui croit & s’élève : 

La pudeur le fait baifler; 

Et le défir le foulève. 

Dans fes beaux yeux, tour-à-tour f 
Paroît même avec décence 
v La langueur qui fui t* l’Amour , 

Ou l’ardeur qui le devance. 

Doris joint à tant d’appas, 

Cete taille d’immortelle, 

Qui femble inviter mes bras , 

A s’arrondir autour d’elle. 

Enfin pour mettre en fon jour," 

Le portrait de ma Bergère , 

Elle a l’âge de l’Amour , 

Et la beauté de fa mère. 

Bernard; 
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IDYLLE, 4 

• • 

LE RUBAN. 

LUCETTE et MIRTIL. 

Lucette, à part. 

Le voilà , le perfide ! âh ! que je fuis émue ! 

Mirtil, a part. 

L’infidelle foupire... & je foupire aufii ! 

Lucette. 

J’ai bien regret cfêtre venue; 

Je ne m’attendois pas à te trouver ici. 

Mais je vais m’en aller pour éviter ta vue.; 

Une autrefois je chercherai 
Mon ruban qui s'eft égaré. 

Mirtil, l’arrêtant. 

Ah ! cruelle , es-tu donc fâchée 
D’être encore une fois condamnée à me voir ? 

Lu CETTE, cherchant fon ruban. 

Ce n’eft pas qu’au ruban je fois bien attachée ; 

Pour te le rendre , ingrat , j’aurois voulu l’avoir. 

C eft un don qu’autrefois m’avoit fait ta tendrefle ; 

J’en ornois mes cheveux , je le portois pour toi..., 

Quad tu le trouveras.... pour gage de ta foi. 

Tu peux l’offrir à ta maitreffe. 

Mirtil, fuivant Lucette qui va fa & là * 

» le corps penché. 

fclon ruban ne te plaifoit pas; 
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Tu n’en veux recevoir que d’une main plus chère...; 
Ceux de Lamon , fans doute , ont pour vous plus 
d’appas ; 

Je fuis pauvre , il eft riche... il a droit.de vous plaire, 
( S'arrêtant devant elle, & croifant fes bras.} 

Hélas ! fi tu m’aimois , quel feroit mon deftin l 
Nul mortel ne m’eût fait envie , 

Et voilà que dans le chagrin 
, Je vais finir ma trifte vie! 

L’éclat d’un jour pur 8c ferein , 

Pour mes yeux n’auij| plus de charmes j 
Je gémirai dès le matin , 

Et le loleil , à fon déclin , 

Me retrouvera dans les larmes. 

( Se promenant d'un air accablé. ) 

Tout ce qui m’environne irrite ma douleur : 

Ici , fur mes genoux , repofoit la cruelle ; 

Ici mes plus beaux jours s’écouloient auprès d’elle.' 
Ici , par cent baifers , ( b comble de l’horreur ! ) 
L’ingrate m’affuroit d’une amour immortelle... 

( S'approchant de Lucette & la regardant. ) 

Je t’entends foupirer ! tu pleures , infidelle ! 

Et tu ne pleqres pas de me percer le cœur! 

Lucette 

Vas! c’eft toi qui n’eft qu’un trompeur.' 
Laifle-moi.... va trouver cette amante nouvelle 
Que peut féduire aulli ton langage impofteur.... 
Hélas ! à me tromper tu n’avois point de gloire : 
J’avois tant de plaifir à croire 
Que de mes fentimens tu faifois ton bonheur! 

MlRTlL,/f jettant aux pieds de Lucette. 

Quoi ! tu peux te livrer à d’injuftes alarmes ! 

Pen jure par tes mains que je couvre de larmes : 
C’eft toi leule que j’aime. 

Kij 



piO Poésies diverse si 
Lucette. 

Ofes-tu l’aflurer ? 

Tu m’aimes !.... pleure , ingrat , après m’avoir trahie.* 
,Tu m’aimes , toi qui fais le tourment de ma vie 1 

( En fanglottant. ) 

Que tu vas me défefpérer! 

Je ne pourrai furvivre à cette perfidie : 

Je fens que j’en mourrai.... Quand je ne ferai plus y 
iTu pleureras alors ta malheureul'e amie , 

Et tes pleurs feror%fuperflus. 

M i R T i L , fe levant avec vivacité. 

Qui ? moi !... moi ! je fuis infidelle ! 

Non , je ne le fuis pas ; c’eft Lucette , c’eft elle § 
Lamon a fu lui plaire.,., oui , parjure ! c’eft toi : 

Ne l’époufe-tu pas , au mépris de ta foi? 

L' U C E T T E. 

Moi ! j’époufe Lamon ! qui te l’a dit ? 

M I R T I L. 

Lui-même. 4 

Lucette , fe précipitant au cou de Mirtil. 

Ah ! je refpire ; il me trompoît. 

Ce méchant que je hais , & qui veut que je l’aime,; 
De nous brouiller fans doute avoit fait le projet. 

Si tu favois ce qu’il difoit ! 

Hier , j’étois aflife auprès de ma chaumière ; 

Je t’attendois , Mirtil , & tu n’arrivois pas ; 
Quelques larmes déjà couloient de ma paupière.' 

Le cruel vint à moi . . . « Pauvre Lucette ! hélas ? 

» Sais-tu qife ton Mirtil aime une autre Bergère ?.* 

Mutii. 

Ah ! Lucettg, 
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Lucette. 

A ces mots , je tombai dans fes bras , 

Et des rui {féaux de pleurs inondoiènt mon vifage ; 
Le trompeur ajouta : u venge-toi d’un volage ; 

» Lucette , époufe-moi ; tes jours feront heureux ; 
» J’ai de l’or , des troupeaux & de vafles campagnes j 
» Tu jouiras d’un fort au-deffus de tes vœux , 

» Et tu feras envie à toutes tes compagnes ». 

Je répondis: « Lamon , tu peux garder ton or: 

» Mirtil m’aimoit , & la tendreffe 
» Etoit pour Lucette un tréfor : 

» Mirtil ne m’aime plus ; j’ai perdu ma richeffe ; 

» Mais quoique le perfide ait trahi fa promette 
» Je fens bien que je l’aime encor ». 

O Dieu ! que j’ai fouffert dans cette nuit cruelle ! 
Je difois en pleurant : « je veux aller revoir 
» Les lieux où tant de fois j’ai trouvé l’infidelle , 

» Et j’y mourrai de défelpoir ». 

Je fuis venue ici livrée à mes alarmes ; 

J’ai lénti mon cœur battre alors que je t’ai vu : 
Je cherchois un ruban qui n’étoit point perdu ; 
Mais je voulois cacher le fujet de mes larmes. 

M. Léonard. 


K iij 
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; É P I T R E 

SUR LA SUISSE. 

*4 M. le Baron Ulyfle de Salis-Marshli/is. 

vous êtes heureux d’habiter les campagnes , 
De refpirer l’air pur de vos hautes montagnes , 
Toujours environné d’un peuple agriculteur 
Qui porte fur fon front l’empreinte du bonheur 
r , Et qui , fier & joyeux dans les riches domaines , 
Recueille librement les moifibns de fes plaines ? 
Qu’il eft doux de s’afleoir au bord de vos ruifleaux , 
D’entendre vos bergers animer les échos , 

Et de voir d’un coup-d’œil , du milieu des vallées , 
Dans la même failon les faifons raftemblées , 

Les fleurs à l’orient , au midi les moifibns , 

Vers le nord , de l’hiver les antiques glaçons ! 

Sur vos monts couronnés d’une neige éternelle , 
De mille traits de feu le foleil étincelle , 

Et fes prifmes brillants offrent à l’œil furpris 
L’émeraude , l’azur & la pourpre d’iris. 

Ici , vous contemplez des cafcades pompeufes 
Qui brifent fur des rocs leurs ondes écumeufes 
Et là , vous entendez fous vos pas incertains 
Courir , tomber , mugir , des torrens fouterreins. 
Tout-à-coup élancés de leurs grottes profondes , 
”Au-loin dans la campagne ils épanchent leurs ondes , 
Et leur rapide cours , inondant les vallons , 

. Abreuve vos troupeaux , féconde vos filions. 

Que j’aime votre fol , qui , s’épuifant fans celle 
Brille toujours aux yeux d’une verte jeunefle ! 
Jufqu’au ciel élevés , vos chênes , vos ormeaux , 
Des feux brûlants du jour préfervent vos taureaux i 
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ït la douce géniffe & la chèvre indocile 
Paillent l’émail des prés fous leur ombre tranquille. 
Plus loin , fur des rochers que la foudre a frappés , 
Vous voyez fufpendus des chamois attroupés ; 

Et de tous ces objets la vivante peinture 
Nourrit dans votre cœur l’amour de la nature. 

J’irai , je parcourrai les fommets fourcilleux 
De vos fertiles monts qui fupportent les deux ; 
Ebloui , je croirai refpirer la lumière ; 

Et comme l’aigle altier perdu dans l’athmofphère , 
Je verrai vos troupeaux , vos hameaux & vos blés 
Se confondre à mes yeux , dans un point raffemblés. 
Souvent, au point du jour, quand de les mains 
dorées , 

L’Aube aura nuancé les voûtes azurées , 

Nous irons vifiter votre lac fortuné (1), 

De villes , de moiflons , de bob environné ; 
Souvent dans un bateau , d’une rame facile , 

Nous fendrons mollement fa fur face immobile , 

Et nous verrons le ciel s’enflammant par degrés 
Epancher tous fes feux dans les flots colorés. 

O fpeétacle fublime , 6 beautés magnifiques ! 

V ous raviflfiez le cœur des poètes antiques ; 

Eh ! quel homme infpiré n’a hâté fon réveil 
Pour aller fur les monts attendre le foleil ? 

Saifi d’un faint refpeft , il admire en filence 
Cet océan de feu , .cette matière immcnfe r . . 

Qui s’épanche en torrens dans les plaines des airs,’ 
Et féconde les deux , les terres & les mers. 

Dans l’univers entier tout bénit fa préfer.ce , 
Plante , inlette , animal , & l’Être enfin qui penfe, 
C’eft lui qui créa tout , en tout temps , en tout lieu : 
L’homme fut-il coupable en le prenant pour Dieu ? 
Mais cet aftre embrafé oui s’allume fans cefle , 
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(1) Le lac de Zurich. 
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Pourroit-il , comme nous , éprouver la vieilleffe? 

O défaftre inouï ! Si le flambeau du jour , 

Confumé par le temps , s’éclipfoit fans retour , 

Les planètes en deuil , veuves abandonnées , 
Roulcroient dans les deux , d’ombres environnées j 
La délolation rempliroit l’univers 1 , 

Les plus fombres vapeurs infeéleroient les airs ; 

Le chaos renaîtroit ; dans cette nuit impure , 
Bientôt un froid mortel glaceroit la nature ; 
L’homme & les animaux, pêle-mêle égarés, 
Poufferoient , en mourant , des cris délefpérés ; 

Et la Mort, de fon crêpe enveloppant l’abyme ,, 
Se détruiroit enfin pour dernière viâime. 

Mais où m’emporte , hélas ! l’imagination ? 
Laiflons de l’avenir l’affreufe iilufion. 

Je veux parler encor de vos monts Helvétiques , 
De paix , d’égalité , forterclTes antiques , • 

Où l’orgueil des tyrans fe brifera t u jours. 

Quand pourrai-je , éloigné du vain fafte des cours, 
• Parcourir vos cantons où , dans l’indépendance , - 
Chaque vallon nourrit une famille immenfe. 

Où l’homme eft homme enfin, Scn’eft point opprimé? 
Ami ! de liberté mon cœur eft affamé ; 

Ici tout m’inquiète , ici tout m’importune ; 

Je dévore l’affront que me fit la fortune , 


Ah 1 fuyons vers ces lieux qu’habite la vertu ,' 

Où l’homme , dégagé de la fervile crainte , 

Goûte fous un ciel pur des plaifirs fans contrainte , 
Où l’on ne voit jamais , ainfi que chez les grands , 
Le bonheur fe cacher fous des maux éclatants , 

Où l’on trouve par-tout les mœurs de l’innocence, 
La joie & la fanté , filles de l’abondance. 

Que ne fuis- je déjà dans vos riants vallons, 
Heureux cultivateur de mes libres filions 1 
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E uand pourrai-je gravir avec mon Eugénie . 

: Jura fourciileux , Atlas de l’Helvétie , 

Et vifiter l’afyle où le tendre Saint-Preux, 
Bravant des aquilons le fouffle rigoureux , 
Confumé de defirs , avec des* traits de flamme J 
Confioit aux rochers les élans de fon ame ? 

Oui , dans ces lieux chéris , confacrés aux amours,’ 
Inconnu , mais heureux , je veux couler mes jours ; 
Et quand j’aurai fini ma paifible carrière , 

Mes amis tueront fur ma froide pouflière 
Ces mots que diélera la fimple vérité : 

Il aima la vertu , la paix , la liberté. 

M * le Chev. DE Rivarol; 


MADRIGAL 

A M AD A M E ***' 

Tircis vous apprend des Chanfons 
Où le cœur s’intéreflTe ; 

Et fes agréables leçons 
Infpirent la tendrefle ; 

Fuyez ce chant doux 6c. trompeur , 

C’eft un poifon fùnefte. 

L’oreille eft le chemin du cœur ; 

Et le cœur l’eft du reûe. 

Fénelon. 





MADRIGAL., 

* 

V otke mère eft en grand courroux : 

Elle dit par-tout qu’avec vous 
Je trame une intrigue amoureufe ; 

Philis , prenex le bon parti : 

La choie feroit bien honteufe * 

Que votre mère en eût menti. 

N 

Le Chev. DE CaillY. 


SOUVENIR. 

Hélas! dans ce charmant bocage r 
Des oifeaux l’amoureux ramage 
Fit naître mon premier défir ; 

Ceft-là que fous l’épais feuillage 
Je goûtai le premier plaifir ; 

Et quand les ennuis du vieil âge 
A mon efprit viendront s’offrir , 

Mon cœur qui veut encor jouir. 

Me ramène vers cet ombrage , 

Chercher un tendre fouvenir 
Qui 4u préfent me dédommage. 

Madame la Marquife DE * *« 

0k 
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ÉLÉGIE. 

Je les revois ces prés, cetre verdure; 

Où je reçus les fermens de l’amour. 

S ue de regrqg^ cmt fuivi ce beau jour !< 
élas ! Zélis eft ingrate & parjure ! 

Rui fléau , témoin de ma félicité , 

Vou? revoyez dans fa douleur profonde 
L’Amant heureux qui portoit dans votre onde 
Des yeux brillants d’amour & de gaîté : 

J’ai tout perdu , Zélis eft infidelle ; 

Ormeau charmant , tu protégeois mes vœux 
Et fous mes doigts ton écorce rebelle 
Se détachoit pour empreindre nos jeux : 

Voilà l’emblème où ma main amouteufe 
A renfermé le fecret de mon cœur. 

Preftige heureux ! efpérance flatteufe ! 

Vous me fuyez comme un fonge trompeur. 

Ali ! détruilons ce honteux témoignage 
De ma foiblefle & des plus vains fermens...; 
Mais non.... peut-être un jour fous cet ombrage 
Zélis viendra porter fes pas tremblants ; 

Peut - être un jçur , en voyant cette image.. 
Son cœur ému regrettera noS nœuds , 

Et quelque larme humeétera fes yeux... 

O ma Zélis , puifle ta main encore 
Prefler ma main fur ton cœur palpitant l 
Un feul regard jeté fur ton amant 
Peut adoucir le mal cÿi le dévore. 

J’oublîrai tout, j’oublirai ta rigueur; 

A t’adorer je paflerai - ma vie , 

Et je verrai la vieillefle [ennemie 
yenir à moi fans traîner la douleur. 

M. Augufle G AUDI.' 
K vj 
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MADRIGAL. , 

Si le nom de l’amour , belle Iris, vous fait peur^ 
A celui d’amitié je feindrai de delcendre ; 

Mais je vous aimerai d’une ami^é fi tendre , 

Et fi refiemblante à l’amour , 

Que peut-être vous-même un jour 
Vous pourriez bien vous y méprendre» 

La Sablière. 


AUTRE. 

Un doux nenni avec un doux fourire 
Eft tant honnête ! il le vous faut apprendre ; 
Quand eft de oui , fi veniez à le dire , 
D’avoir trop dit je voudrois vous reprendre ; 
Non que je fois ennuyé d’entreprendre 
D’avoir le fruit dont le défir me point; 

Mais je voudrois qu’en me le laiflant prendre 
Vous me difiez, ; non , vous ne l’aurez point. 

» Marot. 
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É P I T R E 

A MADEMOISELLE..!.. 

Aclrice de la Camédie Françàife * 

Chassé deux fois, c’eft trop, friponne. 
Quoique je m’attende à tes jeux , 

Ce nouveau caprice m’étonne ; 

Je fuis indigné, furieux, 

‘ Et cependant je te pardonne : 

Ce font les droits de la beauté. 

Du benêt qu’elle a maltraité 
Elle obtient encor les hommages. 

Nous autres fots , foi-difant lages , 

Ainfi l^ons-nous arrêté. 

Mais ton Argus , que Dieu confonde ^ 

Qu’on voit lans ceffe autour de toi. 

Frémir , toufler , faire fa ronde , 

Ce dragon armé contre moi , 

Qu’un rien aigrit , qu’un rien alarme 
Et qui n’eft prompt qu’à foupçonner , 

Je ne lui connois point de charme 
Qui m’invite à lui pardonner. 

Permets qu’au-moins je m’en amufe j 
J’ai mon congé ; c’eft mon excule. 

D’autres iroient fe lamentant , 

Te reprochant tes injuftices. 

Pour moi , de tes jolis caprices 
Je me confole en plaifantant 
Dis-moi donc qu’eft-ce que demandé : 

Ce vieux Bfcftangi des Amours ? 

Dois-tu trembler quand il commande* 

Et lui prodiguer tes beaux jours ï 
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Donne-t-on des chaînes à Flore ? 

Elle éparpille fur fes pas 
Les rofes qui viennent d’éclore: 

Un feul ne s’en couronne pas. 

La jeune & brillante immortelle i 
‘Dans les champs qu’elle a fait fleurir. 
S’envole où le défir l’appelle. 

Et court fouvent après Zéphir, 
Comme Zéphir court après elle. 
Peux-tu recevoir dans tes bras, 

O toi, Rozire fraîche & belle. 

Ce décrépit * ce lourd Midas , 

Que tu trouves toujours rebelle 
A l’aiguillon de tes appas? 

Qui , pour t’outrager , fe tourmentes- 
Ole unir l’hiver au printemps. 

Et fur ta bouche de vingt ans 
Imprime un baifer de foixante? 

Je crois voir ce cyclope affreux , 

Ce forgeron attrabilaire , ** 

Qui de fes antres ténébreux. 

Tout en boîtant vient à Cythère 
Attrifter les ris & les jeux; 

De Vénus falir la ceinture ; 
Effaroucher la Volupté ; 

Et fouiller le lit de véVdure 
Qui fert de trône à la beauté. 

Ah! ramène enfin fur tes traces 
Et la folie & l’agrément ; 

Allons , Rozire , au nom des Grâces , 
Chafle-nous ce froid furveillant. 

Il t’ennuiera pendant ta vie. 

S’il t’enrichit après fa mort. 

Eh ! n’es-tu point jeune & jolie ? 
Difpofe feule de ton fort. 

Ta voix, ta voix enchanteftffe , 

Dont les accens victorieux 
Au fond des coeurs portent l'iYteffe, 
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La langueur , le trouble 8c les feux ; 

Ta taille élégante 8c légère. 

Ton œil fripon, le don de plaire. 

Qu’à la beauté l’amour préfère. 

Mille talens voluptueux , 

Quelques grains de libertinage , 

. Tes foiblelfes 8c nos défirs ; 

Crois-moi , voilà ton héritage , 

Enrichis-toi par les plaifirs. 

t Dorât. 

g y**- 

GASCONNADE. : 

Un Gafcon, chez un Cardinal 
Exaltoit fa Garonne avec perfévérancc ; 

C’étoit non-feulement un fleuve d’importance j 
C’étoit un fleuve fans égal. 

» — A ce compte , Moniteur , lui dit fon Eminence j 
» Le Tibre près de lui ne feroit qu’un ruifleau ? 
j> — Lé Tibré , Monfeigneur 1 fandis , belles mer- 
» veilles ! 

» S’il ofoit fé montrer au pied dé mon château , 

» Jé lé férois mettre en bouteilles. 



Poésies diverses. 
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LA JOURNÉE 


DU PRINTEMPS, 

P O É'M E. 

J’ai laifle loin de mof ces Palais orgueilleux J 
Ces murs dont le rideau me cachoit la nature : 

Ici ma vue embrafle & la terre 6c les cieux ; 

Je foule fous mes pieds les fleurs 6c la verdure; 


O tranquilles forêts ! folitaires berceaux ! 

Riches vallons couverts d’une douce roiée ! 
Campagnes dont l’alped réjouit ma penfés ! 

Que le Ion de ma lyre éveille vos échos : 

Mes chants vont retentir au lever de l’aurore , 

Et les vents à la nuit le rediront encore. 

Reçois, jeune Aglaé, ce tribut de l’amour: 
Mes vers font , comme toi , l’image d’un beau jour; 


La lumière encor foihle argente les nuages , 

Et teint d’un feu léger , les bords du firmament: 

Ses premiers traits épars coulent rapidement , 

Et defcendent des airs fur des frais payfages : 
Déjà l’oeil apperçoit , de moment en moment , 

Le jour qui s’infinue à travers les bocages : 

La rofée a formé des lits de diamans ; 

On voit blanchir les monts , 8c dans l’éloignement 
Une mer de vapeur enfler les pâturages. 

Quel filence profond ! i’oiieau fans mouvement 
Demeure fufpendu dans la nuit des ombrages : 

A peine un fouffle pur , errant fous les feuillages j 
Imprime à leurs fommets un doux frémiffement : 
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On n’entend que le bruit de ce ruifleau fumant , 

Qui , par bonds inégaux , roule fur les rivages. 

Mais bientôt la lumière a frappé tous les yeux ; 

Elle vole , s’étend , brife , éclaircit les ombres , 

Et les chafle, à grands pas , dans les cavernes fombresf 
Le jeune aiglon fe livre à la clarté des cieux ; 
L’alouette , en chantant , s’élève fur la plaine , 

Le milan , l’épervier , dans leur courfe hautaine , 
Traverfent de l’Ether l’elpace lumineux ; 

Sur le baume & le thym la brebis fe promène , 

Et le cerf attiré vers la fource prochaine 
Amufe les regards du Berger matineux. 

Toi qui fais les plaifirs & les maux de ma vie 1 
Beauté douce & cruelle ! emblème de la fleur 
Que la nature arma d’une épine ennemie 1 
Tu jouis du repos dont tu prives mon cœur : 

Tu dors paifiblement fur ta couche innocente , 
Comme dort fur fa tige une rofe naiflante , * 

Quand l’air eft pénétré d’une molle langueur. 
Ouvre tes yeux charmants à l’aurore nouvelle ! 
.W’as-tu pas entendu la voix de Philomele i 
L’aflre du -jour s’approche... avec quel appareil 
• Il s’annonce de loin fur les cimes fauvages ! 

Des flots d’or font partis de l’horifon vermeil ; 

Les bois font animés , & les chantres volages t 
Prêts de faire éclater mille joyeux ramages , 

Avec un doux tumulte attendent le foleiL 

O tranfport ! eft-ce lui dont je fens la préfencc ? 
L’univers retentit des accens du bonheur ; 

Les ruiiïeaux font émus, le chant des airs commence; 
L’écho mélodieux répond à leur cadence : 

Tout brille de clarté , de joie & de fraîcheur. 

Que j’aime les rochers ondoyants de verdure ; 
D’où l’œil peut embralfer un imraenfe horizon ! 

Sans doute c’étoit-là que Virgile ôt Thomfon , 
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Un crayon à. la main , deffinoient la nature : 
C’étoient-là qu’ils traçoient des tableaux enchanteurs, 
Auffi grandî que leur ame , aulTi doux que les fleurs. 

* Toi que le Dieu des arts attend fous la feuillée ! 

"Viens fur l’herbe touffue 6e fraîchement mouillée , 

De tes fens aifoupis ranimer les 'angueurs ; 

Viens contempler la terre à tes yeux dévoilée ; 
Baigne-toi dans l’air pur , jouis de fes odeurs : 

Alors éprouves-tu les accès du, génie? 

Promène fièrement tes pinceaux créateurs , 

Et fois sûr de franchir les bornes de la vie. 

Des nuages de feu roulent fur les coteaux: 

L’azur des deux s’embrafe ; un torrent de lumière 
Inonde tout-à-coup l’air , la terre & les eaux. 

Le puiflant Roi du jour paroît dans la carrière ; 

Il lance les rayons de la fécondité , 

Donne l’être au néant , la vie à la matière , 

Et l’cfpace eft rempli de fon immenfité. 

4 } - • * * 

O père des faifons l que l’Orient t’implore ; 
Qu’aux bords facrés du Gange , aux campagnes du 
Maure , 

La foule des humains rende un culte à tes feux ; 
Qu’aux champs Péruviens , le peuple qui t’adore , 
Étève devant toi fon cantique amoureux ; 

Ces tributs font la voix de la reconnoiffance : 

Eh ! comment l’univers , charmé de ta préfence 
T’auroit-il refufé fon encens 6t- fes vœux ? 

Ta force attire , enchaîne , & conduit tous les mondes. 
Depuis l’Orbe oh Saturne , en trente ans révolu , 
Parcourt des vaftes deux les limites profondes , 
Jufqu’aux bords de ta fphère où Mercure perdu , 
Par l’œil du Philofophe eft à peine apperçu. 

Ame du mouvement ! principe de la vie 1 
O combien tu produis d’êtres multipliés , 

Depuis l’efprit humain que ta flamme délie, 
Julqu’au plus vil atome inconnu fous nos piés 1 
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Cefl par toi que tout naît , tout agit , tout délire* 
Le cortège léger dont la pompe te luit , 

Les heures , la rofée & le tiède zéphyre 
Prodiguent à nos champs , pour orner ton empire , 
Les couleurs , les parfums , & la fleur & le fruit. 
Tu ne te bornes point à décorer la terre : 

Ton regard des rochers perce l’abyme obfcur. 

Fait croître les métaux , fait végéter la pierre , 
Donne au rubis fon pourpre , au faphir fon azur : 
De tes ardents rayons la topaze étincelle , 

Le diamant reçoit fon éclat le plus pur \ 

Tu les fais vaciller lur l’opale infidelle , 

Et la verte émeraude égale en fa beauté 
Le rideau du printemps par les vents agité. 

Quel charme tu répands fur la nature entière ! 

Le fougueux ouragan fe calme à ton retour ; 

On croit voir s’égayer , à l’afpeél d’un beau jour,” 
Le bois mélancolique & fa trille fougère. 

Si le ciel m’ordonnoit d’aller chanter tes feux 
Dans les déferts brillants du nouvel hémifphère J 
J’irois , puifque ton allre éclaire tous ces lieux j 
J’y porterois ma lyre , & je mourrois heureux 
Si mon dernier regard contemploit ta lumière. 

Quelle magnificence ! elle étonne mes yeux 
T rop foibles pour faifir cette immenfe étendue ! 
Peindrai-je de ces monts les groupes radieux , 

8 ue le foleil enflamme an travers de la nue , 

:s vallons ombragés qui s’ouvrent à b vue ; 
Répandus fur la plaine en rideaux tortueux , 

Ce vent doux qui frémit fur les ondes brillante* 
Ce long voile de fleurs qui tapilTe les prés , 

Ces collines , ces tours , ces villages dorés , 

Ces blés qui font mouvoir leurs gerbes j auniflantes 
Et le valle horizon qui , fuyant par degrés , 

Paroît au-loin fe perdre en vapeurs tranl parentes?..* 
Mais l’Océar* m’appelle; il offre à mes regards 
JJn abyme argenté de vagues bondifiantes : 
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L’aftre a couvert de feux les nacelles flottantes , 

Les ifles , les rochers , le port & fes remparts : 

Dans fa courfe pompeufe , il chafle les brouillards 
Qui repofoient encor lur les cimes fumantes. 

Et i’air étincelant le peint de toutes parts. 

Que ce rivage eft frais ! que cette haleine eft pure ! 
On entend feupirer la cime des berceaux ; 

Un fleuve dé luzerne agite fa verdure ; 

C.tte fource plaintive unit fon doux murmure 
Aux flûtes des Bergers , au chant de mille oifeaux.: 

Que vous êtes heureux , enfans de l’harmonie ! ' 
Oillaux ! que chantez-vous ? vos plaifirs, vos amours: 
Sans crainte , fans regrets , fans chaîne qui vous lie , 
Vous volez- du tilleul à l’épine fleurie: 

L’eau qui vous défaltère eft moins libre en fon cours; 
La nature a pris foin de former vos atours ; 

Elle a mûri pour vous les grains de la prairie. 
Hélas ! petits oifeaux ! fi vos momens font courts J 
Un fcul de vos printemps vaut toute notre vie. 
Vo*is charmez , vous aimez, vous jouiflez toujours; 
Dès qu* vous défirez , votre attente eft remplie ; 
L’inftinét vers le bonheur vous mène fans détours ; 
Ah ! chantez ! c’eft à moi de vous porter envie. 
Bientôt , en vous quittant , j’irai près des mortels , 
Chercher de faux plaifirs & des tourmens réels : 
Dans leur commerce ingrat je vais apprendre à 
feindre , 

A déguifer mon front ; à reflerrer mon cœur : 

Je vais aimer , haïr , m’inquiéter , me plaindre , 
Me jeter dans la foule , & courir à l’erreur. 

Sous le poids de mes fers , dois-je languir encore £ 
O douce liberté ! cher objet de mes vœux ! 

Ne pourrai-je te voir dans des jours plus heureux , 
Conduifant par la main l’amitié que j’adore. 
Sécher les pleurs amers qui coulent die mes yeux? 
Alors j’envirai peu les tréfors de Golconde , 


Digitized by Google 



Poésies diverses? 137 

Et le luxe des grands , & les plaifirs du monde. 
Mais je t’appelle en vain , tu me fuiras toujours 
Trompeufe liberté ! tu n’es qu’un beau fantôme : 
Efclave des hameaux , des cités ou des cours , 

L’un rampe chez les Rois , & l’autre fous le chaume... 
Laiffez-moi , vains regrets ! laiffez-moi refpirer 
A l’ombre des vergers parfumés d’ambroifie ! 
Laiffez-moi de' ces bois fuivre la mélodie 1 
Labyrinthes profonds où je vais m’égarer ! 

Délicieux féjour de la mélancolie ! * 

Quel charme à vos tableaux prête ma rêverie ! 

De quelle émotion je me fens pénétrer ! 

Que j’aime à voir les fleurs qui bordent cette rive , 
V olér , en s’effeuillant , fur l’onde fugitive , 

Et la fraîche rofée éparfe au gré des vents , 

Tomber , en larmes d’or , des arbuftes mouvants ! 
Comme les doux zéphyrs , échappés des fontaines j 
Courent , en murmurant , fur l’émail de ces plaines l 
Dans des flots de verdure ils roulent la fraîcheur ; 

Le réféda s’émeut , & fa flatteufe odeur 
Se mêle dans les airs à leurs molles haleines. 

Le Berger dont l’amour infpire les chanfons , 

Afiïs à mes côtés , fous ces voûtes champêtres ^ 
S’arrête , en fouriant , pour entendre fes fons 
Prolongés par l’écho dans l’épaiffeur des hêtres. 
Sur ces monts efcarpés , couverts de fes troupeaux , 
Le chevreau fufpendu broute la ronce amère : 

Les jeunes daims , les cerfs couronnés de rameaux 
Paffent rapidement fur la haute fougère : 

Le courfier généreux , fier de fa liberté , 

Dreffe fes crins flottants , hennit de volupté , 

Fait fumer f«s nafeaux , & près de fes compagnes j 
Frappe , d’un pas léger , la moufle des campagnes. 

Qui peut voir fans plaifir-tout ce peuple joyeux ; 
Ces béliers , ces agneaux folâtrer fous l’ombrage , 
Ces laboureurs charmés , qu’un beau ciel encourage , 
• fAqonder > en chantant , le verger fructueux , 
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Ebourgeonner la vigne , éclaircir le feuillage \ 

Ou détourner le cours des ruifleaux orageux ; 

Et ces vives Beautés , dans le printemps de l’âge J 
Cueillir la rofe humide à l’arbufte épineux ? 

Venez , vous que l’amour foumet à fa puiffance ! 
Et toi dont la candeur embellit les attraits , 

Toi , dont le fein palpite au nom de bienfaifance 
Dont le coeur s’entretient , dans fes fonges diferets , 
Des heureux qu’il doit faire & de ceux qu’il a faits ! 
Viens de ce doux matin refpirer l’influence ! 
Maintenant tout invite à la félicité , 

Tout zéphyr eft parfum , tout bois eft harmonie ; 

Un fang pur & vermeil , fcurce de la fanté , 

Dans fes canaux d’azur , fait circuler la vie ; 

L’efprit eft fans nuage , &. la férénité , 

Ce tréfor que les Rois n’ont jamais acheté , 

D’un calme raviflant faifit l’ame attendrie. 

Dans cette humble campagne , ô bienheureux 
cent fois 

Ceux dont l’amour confond les cœurs & les fortunes. 
Ceux que l’eftime unit, nonces vulgaires lois 
Que l’intérêt impofe à des ames communes ! 

Là , le déftr rencontre ou prévient le défir ; 

Là , vous diriez que l’ame à l’ame eft enlacée. 
Comme ils ne font qu’un être , ils n’ont qu’un feu! 
plaifir ; 

Un feul goût , un feul but , une même penfee. 
Qu’eft-ce, pour ces Amans, que le monde & fes jeux? 
Le lieu qui les raflemble eft l’univers pour eux. 

Un alÿle champêtre , orné par l’induftfie , 

Des plaifirs fans apprêts , des amis peu nombreux Æ % 
Les Livres , les beaux Arts , & la Philofophie , 

Voilà le vrai bonheur , il fuffit à leurs vœux. 

Par d’aimables enfans leur chaîne eft embellie , 

Jeune poftérité qui rappelle à leurs yeux 
Le matin de leurs ans , fes feux , fon énergie » 
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L’aftre qui va roulant fur ce globe orageux , 

Les voit fournir en paix leur carrière fleurie ! 

Telle eft la volupté d’un hymen vertueux. 

Par-tout , à mes regards , l’image en eft tracée : 
Hélas ! tout aime ici , tout peint l’amour heureux ; 
Mais , moi.... fors de mon cœur , déchirante penfée î 
Tu fais évanouir la beauté de ces lieux. 

Bienfaifante amitié , toujours pleine de charmes ! 
A mes fens défolés , viens-tu rendre la paix ? 

Viens ! ne me quitte plus , ne me quitte jamais î 
Ton feul afpeft tarit la fource de mes larmes. 

Les bois font plus riants , le zéphyr eft plus pur ; 

La campagne a repris une couleur nouvelle ; 

Le ciel s’eu décoré d’un plus brillant azur. 

Amitié ! près de toi , que la nature eft belle ! 
Souvent le défefpoir , le remords , la douleur 
Accompagnent l’Amour fous ces berceaux de rofes ; 
Mais deux cœurs innocents t’y fuivent fans frayeur ; 
Et tu portes le calme aux lieux où tu repofes. 

Mais tandis qu’au hafard , laiïïant couler mes vers , 
Je me livre aux erreurs d’une Mufe volage , 

Le flambeau du Midi , fous un ciel fans nuage , 
Brille d’Un pôle à l’autre , & remplit l’univers. 

La verdure languit ; les ruifleaux découverts 
Semblent impatients d’arriver au bocage. 

Eft-ce vous que j’entends , fymboles de l’Amour ? 
.Vous planez devant moi, colombes gémiflantesl 
Où portez-vous l’émail de vos couleurs changeantes ? 
'Ah ! craignez de quitter ce tranquille féjour 1 
I^’allez point , fur le front de ces roches brûlantes , 
Offrir votre plumage à tous les feux du jour 
Le voyageur perdu dans des flots de lumière,, 

Y cherche en vain l’abri d’une ombre hofpitalière; 
C’eft ici* qu’on jouit ; ce limpide canal 
Baigne amoureufement la gorge des vallées; 

Il a peine à fortir de ces belles allées , 
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Dont les fleurs vont fe peindre au fond de fon cryftaîi 
Dans un charmant délordre on voit fur fon rivage 
Le chevre- feuille étendre un réfeau de feuillage , 

Et monter en feftons au fommet des berceaux , 

Le feringat blanchir près du rofier fauvage , 

Le lilas dont la grappe affaifle les rameaux , 

De fes touffes d’azur faire flotter l’ombrage , 

Et le pampre verdir fur le tronc des ormeaux; 

Avec quelle lenteur le fleuve fe promène ! 

Son cours femble échapper à la vue incertaine ; 
A peine on voit trembler la cime des forêts ; 
Aucun fouffle de vent ne roule fur la plaine : 
L’œil s’enfonce & fe perd dans d’immenl'es guérets : 
Aulli loin que s’étend cette mer immobile , 

Tout me paroît brûlant, filencieux, tranquille. 

O qu’il eft doux de fuir dans cet antre écarté,' 
Qui verfe goutte à goutte une fource d’eau pure 1 
Qu’il eft doux d’être à l’ombre , entouré de verdure 
Au penchant de ce mont d’où mon œil enchanté 
Voit en paix les gémeaux embrafer la nature ! 

Les troupeaux , fous l’abri des faules d’alentour , 
Des heures de vefper attendent le retour : 

Le bœuf laborieux , couché fur la prairie , 

Soulève quelquefois fa tête appefantie ; 

Des longs plis de fa queue il protège fes flancs 
Et friflonne aux aflauts de la guêpe ennemie ; 

Les agneaux font épars près des chiens vigilants ; 

Et dans un coin du bois , la Bergère aüoupie , 
Laifle fuir le fufeau de fes doigts nonchalants. 

Tandis qu’autour de moi la nature fommeille » 
Enfoncé mollement dans ce lit de gazons , 

Les yeux demi-fermés , je prêterai l’oreille 
Aux échos éloignés des bois & des vallons^ 

Au murmure de l’onde , au bruit des moucherons 
Au bourdonnement fourd des ailes de l’abeille. 

Ok 
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Où font ces chœurs joyeux dont j’entendsles chantons? 
Je, crois voir voler l’air & marcher la pouflière î 
Quel art organifa cette poudre légère ? 

Quel prodige du ciel lui fait former des fons ? 

J’adore tes bienfaits , augufte Providence ! 

Tout ce qui m’environne eft plein de ta puiffance.' 
La main , la même main dont tu tournes les deux , 
Nourrit le ver rampant qui fe cache à mes yeux. 

• Tu dis : la mer s’ébranle & la tempête gronde ; 

Tu fais taire les vents , & les vents font calmés ; 

Tu touches les volcans , & leur bouche profonde 
Vomit les tourbillons qu’ils tenoient enfermés. 

Le moment doit venir où l’aftre qui m’éclaire 
Sera précipité de fa brillante fphère : 

Mais qui peut renverfer les Palais éternels ? 
Tanquillement afîis fur les débris des âges , • 

Tu vois s’anéantir la foule des mortels , 

Et toi feul dois furvivre à tes frêles ouvrages. 

Tout ce peuple embelli des plus vives couleurs , 
'S’élève du néant vers l’aftre qui l’appelle : 

L’un va s’envelopper dans la feuille nouvelle. 
Et, couvert de fon voile , y brave les chaleurs ; 
L’autre , jouet des vents , eft porté fur les fleurs , 
Ou cherche des étangs la verdure infidelle , 

Et trouve dans leur lein la fin de fes erreurs. 

A combien de tourmens la fortune les livre ! 

Ils ont tout à combattre , & n’ont qu’un jour à vivre î 
Ainfi l’homme eft en butte à la fatalité : 

Quand il s’enorgueillit des dons de la nature , 

Par la rigueur du fort il eft perfécuté ; 

Si le fort le conduit à la félicité , 

De la nature alors il éprouve l’injure. 

Scs heures toutefois précipitent leur cours. 
Trompé , jamais content, mais efpérant de l’être,’ 
De projets en projets il chemine toujours ; 

Et quand il va toucher au dernier de fes jours , 
Vous diriez , à fes vœux , qu’il commence de naître. 
Voéjlei. Tom, II t L 
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Éloignons cette idée ! elle afflige mon cœur.' 

Quelle touchante paix me fuit dans ces retraites î 

Forêt inacceffible a l’ardente chaleur 1 

Quel plaifir de rêver dans tes routes fecrètes ! 

Ces pins femblent porter , fur leur front fourcilleux J 
La voûte où le foleil fe couronne de feux : 

La méditation qui plane fur ma tête , 

Dans leur profond dédale , à chaque pas m’arrête: • 
L’oreille eft attentive, on fent battre fon cœur j 
On refpire la sève , on croit voir la fraîcheur. 

J’aime à me rappeler , en voyant ces ombrages; 
Les ifles du Tropique & leurs forêts fauvages ; 

Lieux charmants , que mon cœur ne fauroit oublier $ 

Je q£>is fentir encor le baume de vos plaines , 

Dont les vents alifés parfument leurs haleines , 

Et qui va fur les mers faifir le nautonier ; 

Je crois me retrouver fur ces rives lointaines ; 

Où le rouge ananas & le vin du palmier 
Rafraîchifloient mon fang allumé dans mes veinesj 
O champs de ma patrie ! agréables déferts ! 

Antille merveilleufe où les brunes Driades 
A ma mufe naiflante ont infpiré des vers ! 

Ne reverrai-je plus tes bruyantes cafcades 
Des coteaux panachés defcendre dans les mers J 
N’irai-je plus m’affeoir à l’ombre des grenades* 

Du jafmin virginal qui formoit ces arcades , 

Et du pâle oranger vacillant dans les airs ? 

Là , le foleil brillant n’attend point que l’aurore 
Ouvre devant fon char les barrières du jour ; 

IL part , comme un géant , des rivages qu’il dore J 
Atteint , du premier pas , la moitié de fon tour , 

Et commande aux vents frais , qui compofent fj) 
cour. 

De fouffler fur ces lieux que fa flamme dévore. 

Là , des bois font couverts d’un feuillage éternel J 
Et des fleuves roulants dans unvafte fuence, 
Baignent des régions qui , loin d| l|geü mortel , 
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Étalent vainement leur fuperbe opulence. 

D’antiques animaux habitent ces déferts : 

Peuple heureux l de nos traits il ignore l’atteinte ; 

Et tandis que fa race a végété fans crainte. 

Des fiècles écoulés ont changé l’univers. 

Hélas! nous avons vu le démondes orages,' 
Défoler ces climats par d’horribles ravages , 
L’Océan rcpofoit dans un calme effrayant ; 

Les forêts s’ébranloient fans un fouffle de vent ; 

Un bruit multiplié par l’éçho des montagnes , 
S’avançoit fourdement dans les fombres campagnes.' 
Tout-à-coup l’horizon difparoît à nos yeux, 

Et des feux éthérés , précurfeurs des tempêtes , 
Comme un Dieu menaçant , defcendent fur nos têtes; 
La flamme des volcans s’élève jufqu’aux deux , 
Parmi d’impurs amas de cendre & de bitume : 

La mer bouillonne , gronde , & l’aquilon fougueux 
Vient fondre fur la terre avec des flots d’écume : 
L’ouragan le déchaîne ; il redouble fes cris : 

Il enlève les bois dans une mer de fable , 

Va faifir les voiffeaux, les arrache à leur cable. 

Et fur les monts brûlants , fait voler leurs débris j 
On dit qu’on entendoit de lugubres efprits 
Traîner , pendant l’orage , un accent lamentable : 
Les nuages mêlés aux affres de la nuit , 

Sembloient les emporter , comme une ombre qui fuit ; 
Le vent fouffloit la mort ; l’onde ouvroit fes abymes: 
Une foule éperdue y trouvoit des tombeaux , 
Quand l’aurore nouvelle annonça le repos. 

Et ravit au trépas fes dernières vi&imes. 

Reviens , Mufe légère ! un frais délicieux 
Du foleil , dans la plaine , a tempéré les feux : 

Son char moins radieux , baifle vers l’hémifphèvô J 
Aux peuples du couchant va porter la lumière ; 
L’univers maintenant n’eft qu’un vafte jar<iîn. 

Quel air pur eft forti de la terre embaumée ? 
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Serois-je aux champs d’Enna, dans les bois d’idumééj 
Dans les riants déferts des campagnes d’Eden i 
O , combien ces beaux lieux intéreflent ma vue ! 

Je foupire; il eft vrai : mais je me trouve heureux : 
C’eft un ravi{Tement , une extafe inconnue , 

Qui me fait oublier les foins tumultueux. 

O il vas-tu m’égarer , douce mélancolie ? 

Irai-je fur les monts , dans les champs , dans les boisî 
Suivrai-je les détours d’une rive fleurie ? 

Prés , collines , ruiffeaux , tout invite mon choix ! 
Quel aimable fllence habite les bocages , 

Et quelle volupté dans le bruit des échos , 

Quand ils font réjouis par un peuple d’oifeaux, 
Dont le gazouillement fort de tous les feuillages i 
Ici du Roflignol on entend les chanfons : 

Il traîne en longs foupirs fa cadence plaintive ; 
Tantôt il la fufpend ; tantôt fa voix plus vive ^ 
En roulemens légers , précipite fes fons ; 

Là , des hêtres frappés d’une rougeur ardente 
Jettent fur l’herbe numide une ombre vacillante : 
Le flambeau du foleil fe peint fur les étangs. 

Et fous le rideau vert des peupliers flottants , 

Il gliffe obliquement fa lumière inconftante. 

L’œil ne peut fe laffer de ces riches tableaux ; 

La nature jamais ne me parut fi belle i 
Le jour fait refplendir la cime des coteaux ; 

La mer au-loin s’allume , & le front des châteaux 
Réfléchit dans les airs une clarté nouvelle. 

Hélas ! ce beau foleil va laiffer nos climats : 
Voyez-vous la Bergère , un panier fous fon bras , 
Regagner lefïement la route du village ? 

Son ombre qui la fuit s’allonge fous fes pas , 

Et les feux du couchant enflamment fon vifage. 
Voici l’heure où Vénus vous appelle à fes jeux , 
Vous qui verfez fouvent des larmes de tendrefTe 
Heureux Amans 1 cédez au penchant qui vous preffo 
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Quand l’afpeéf du bonheur par-tout flatte vos yeux. 
Les Grâces , pour danfer , dénouant leur ceinture , 
Foulent , d’un pied nombreux , l’émail de la verdure. 
On entend des Silvains la folâtre chanfon , 

Et le rire éclatant des joyeufes Dryades ; 

Les fleuves careflants embraflent les Nayades , 

Et dans les bois facrés , les enfans d’Apollon 
Viennent de commencer leurs doéîes promenades. 
Entrez fous ces berceaux où luit un foible jour : 
Quelle douce fraîcheur , quel calme on y refpire ! 
Sur un frêne voifin le tourtereau foupire ; 

Cet afyle charmant femble fait pour l’amour. 

C’eft là qu’on voit briller la jonquille odorante , 

Le narcifle , l’œillet variant fes couleurs , 

L’hyacinte autrefois fi chère à mon Amante , 

Et que fon choix plaçoit lur le trône des fleurs ; 
Des nuages légers de rofe & d’amaranthe 
Forment devant vos yeux , une voûte éclatante : 
Contemplez dans les airs, ces bofquets enchantés,' 
Ce parterre changeant , peint des couleurs de Flore , 
Cet Océan nouveau , ces mobiles Cités , 
Fantômes tranfparerts qu’un rayon fait éclore ! 

De l’Occident vermeil , aux portes de l’aurore , 
L’Olympe de nos champs reproduit les beautés , 

Et l’Ether ne paroît qu’un brillant météore. 

Quelle force nouvelle mipirent à ma voix , 

Ce» odeurs , ces concerts & ces clartés tremblantes ! 
L’ivrefTe me faifit ; mes cordes éloquentes, 

En fons harmonieux , frémiffent fous mes doigts ! 

O nature ! ouvre-moi tes retraites profondes ! 
Montre à mes yeux ravis tes prodiges roulants , 
Les mondes dans l’efpace entaffés fur des mondes , 
Les empires cachés dans l’abyme des ondes , 

Les peuples que la terre enferme dans fes flancs ! 

A ce hardi projet , fi mon fang fe refufe , 

Souffre au-moins que fans gloire , &. dans mes doux 
loifirs , 

L iij 
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Diftrait par les tableaux dont mon efprit s’amufe j 
J’admire ce beau foir &. chante mes plaifirs. 

Quel moment! les Zéphyrs deleurs fraîches haleines. 
Courbent légèrement la pointe des guérets : 

Un torrent de parfums fort des rives prochaines : 

La lumière en fuyant fe projette à longs traits 
Sur le cryftal des lacs , desruifleaux , des fontaines j 
Lance des gerbes d’or à travers les forêts , 

En bannit la vapeur qui defeend fur les plaines : 

Un fuperbe réfeau déployé dans les airs, 

Comme un voile de pourpre , embraffe l’Univers : 
Le foleil entouré d’une légère trame , 

Pénètre chaque fil qui s’écarte , s’enflamme , 

Et du foyer brûlant laide fuir les éclairs ; 

Soudain le feu remplit les campagnes profondes ; 

Le grand aftre a râlé la furface des ondes ; 

Des bords de l’hémifphère , il s’éloigne à regret , 
S’arrête itréiolu , nage entre les deux mondes , 

Jette un dernier regard $ fe plonge &. difparoît. 

Adieu ! confolateur de toute la Nature ! 

Adieu , fource de joie intariffable & pure ! 

O foleil ! on diroit que tu fuis pour toujours : 

Il femble qu’avec toi mon bonheur me délaiffe : 
Ton départ me faifit <^’une amère trifteffe ; 

Je voudrois que le temps le fixât dans fon cours ! 
Où s’en vont ces oifeaux dont j’aimois le ramage ? 
Quoi ! vous partez aufii , chantres joyeux des airs, 
Fauvettes dont la voix animoit ce bocage ! 

L’écho filencieux n’entend plus vos concerts ! 

Les moutons répandus le long de la prairie , 

En bêlant doucement , gagnent la bergerie; 

L’àne marche entouré de les paniers jumeaux ; _ 

Le valet indolent qui revient de la Ville, 

Siffle , à demi panché fur fa mule indocile ; 

Le Bûcheron le fuit , courbé fous les rameaux. 

Le doux Vefper les voit, delà voûte azurée. 
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Tt fait briller fur eux fon étoile dorée; 

Les ombres cependant s’élèvent dans les Cieux ; 
Et leurs groupes unis, toujours plus ténébreux, 
Amènent lentement la tranquille foirée , 
Quelques rayons perdus dans le vague des airs 
Sur le front des rochers paroHTcnt luire encore : 
Mais d’un rouge foncé l’Occident fe colore : 
L’ombre engloutit les bois & leurs panaches verts. 
Déjà je ne vois plus le cryftal des fontaines 
Et les tapis de Flore étendus fur leS plaines : 

Et toi , foleil , & toi ! fur de nouveaux climats , 
Tu répands maintenant la vie & la lumière : 
Tandis que tu pourfuis ta brûlante carrière ! 
L’Univers m’abandonne , & je crois fous mes pas 
Fouler des Nations la tranquilje pouilïère. 

Miroir éblouilTant de la Divinité ! 

O foleil ! réponds-moi ? qu’as-tu vu dans l’efpace ? 
Le troupeau des humains vers l’abyme emporté. 
Leur génération qui fe montre & qui palfe , 

Comme ces moucherons qui , dans un jour d’été , 
Vont couvrir des étangs la dormante furfaçe : 
Pendant que ta lumière éclate dans les cieux , 

Le temps marche en filence & groflit fes ravages: 
Il fappé fourdement & l’homme &. fes ouvrages , 

Et les trônes des Rois , & les Temples des Dieux. 

» 

Lorfqu’ éloigné du bruit, dans ma douce triftefle. 
Je marche à la lueur du no&urne flambeau , 
J’aime à me rappeler les jours de ma jeunette , 
Mes parens endormis dans la nuit du tombeau , 
L’ami de mon enfance , une aimable jnaîtrette ; 
Tout ce qpi fut jadis l’objet de ma tcndrcfTe 
Repatte devant moi comme un léger tableau. 

Je m’occupe du temps où nous étions enfemble 
De leurs nouveaux deftins , du lieu qui les raflemblc ; 
Je fonge à l’heureux jour où , loin de fes débris. 
Mon aine , dans leur fein , ^>it voler toute entière : 
Qu’en nous reconnoiffant , nous ferons attendris! 

L iv 
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Je croirai revenir d’une terre étrangère ; 

Que de fois, en fongeant à ces mortels chéris,’* 
J’exhalai dans la nuit ma douleur folitaire ! 

Je difois, où font-ils? quel coin de l’Univers, 
Quel lieu de leur pgflage a confervé la trace ? 

Les voilà difparus ! leur mémoire s’efface ; 

Leur cendre abandonnée eft le jouet des airs. 

Mais fi d’un beau matin notre vie eft l’aurore , 

Si dans un meilleur monde , on peut aimer encore 
Peut-être mon Églé répond à jnes foupirs : 
Peut-être elle defcend de la voûte éthérée , 

Belle comme autrefois , de fes grâces parée , 
Livrant fa chevelure au fouffle des Zéphirs. 

O jours ! ô doux inftans préfents à ma mémoire* ! 
Parmi tous les humâins , Églé m’avoit choifi , 

Elle ornoit ma raifon , m’enflammoit pour la gloire , 
Et de mon front paifible écartoit le fouci ; 

J’allois paflcr près d’elle une heure fortunée: 

Je ne prétendois rien que l’entendre & la voir ; 
Hélas 1 le feul projet de la chercher le foir , 

Fit foüvent le bonheur de toute ma journée. 

A peine je l’ai vue ! ainfi fuit un beau jour : 

Ainfi pendant l’été nous voyons fur les plaines , 

Le foleil promener les ombres incertaines. 

Le temps irréparable emporte fans retour 
Ces heures du plaifir doucement difparues , 

Qui le fuivoient fans bruit &. fans être apperçues. 
Dans nos repas charmants, loin de l’œil des-jaloux , 
Les coudes appuyés fur la table champêtre , 
Philofophes lans art , gais fans penl'er à l’être , 

Le refte des mortels n’exiftoit plus pour nous : 
Souvent affis près d’elle , aux jeux de Melpomène 
J’aimois à retrouver fes vertus fur la fcène : 
Souvent près de fa fœur , dans les foirs de l’été , 
Au pied d’un vieux tilleul elle venoit m’attendre ; 
Cétoit-là que du fort trompant la cruauté , 

Nous puifions dans les fflaux un fentiment plus tendre. 
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Errant fur les débris de ceux que j’ai perdus , 
DélailTé maintenant & plein de leur image , 

Je traverfe le monde où je ne les vois plus , 

Et je confie aux bois mes regrets fuperflus , 
Comme le Roifignol qui gémit fous l’ombrage.' 

§ lue vais-je faire encor ? revoir ce que j’ai vu : 
oumer & retourner fur une même fcène ; 
Marcher avec ennui dans un fentier battu , 

De la haine à l’amour , de l’amour à la haine ; 
Dans un cercle uniforme enchaîner le plaifir , 
Attend^ en foupirant. que le chagrin l’éveille , 
Défavouer le jour les projets de la veille , 

Et fans toucher le but , épuifer le défit. 

Oh! quand pourrai-je enfin , délivré des orages^ 
Sous un ruftique toit , oublier tous ces maux , 

Au* arts coniolateurs dévouer mon repos , 
Entendre le doux bruit des abeilles volages , 

Et preffer fous mes doigts le lait de mes troupeaux ! 
Si j’avois feulement une fource d’eau pure , 

Si je voyois s’étendre autour de ma maifon , 

Des vergers & des champs dorés par la moiffon , 
Le ciel de tous mes vœux combleroit la mefure. 

Ainfi vivoit un Sage inftruit paroles revers : 

Il habitoit gaîment une cabane obfcure , 

Jouifloit de lui-même , au fond de fes déferts , 
Cultivoit fa raifon , &. fuivoit la nature. 

Un jour il. me parloit de fes malheurs paflfés; 

Sur les prés d’alentour fes yeux s’étoient fixés : 

Il s’écrie en pleurant : ô campagne fertile ! 

Ai-je pu , fi long-temps , te prélérerla ville ? 
Attaché, jeune encore, au char de la faveur , 

Je me vis déplacé par la brigue & l’envie ; 

Le temps me conlola d’une injufte rigueur : 

A mon humble fortune accoutumant mon cœur J 
J’oubliai mes revers ( car enfin tout s’oublie ! ) 

Et mon obfcurité me valut le bonheur , 
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Qu’en vain je pourfuivois dans ma bruyante vie.' 

J’ai confervé mon luth , mes livres , mes pinceaux ; 
Le jardin qui conduit à mon abri champêtre , 

EU l’objet de mes foins plus que de mes travaux ; 
Bois, parterre , verger, mes mains ont tout fait naître: 
Je m’amufe des Arts , fans négliger l’Amour ; 

Une tendre compagne orne ma folitude, 
EtPhilofophe amant, jepaffe tour- à-tour , 

Des voluptés du cœur aux charmes de l’étude : 

Oh ! que pour moi , l’aurore amène un jour lerein ! 
Quand mes bois balancés par de douces hakeines , 
Commencent à mouvoir leur ombres incertaines , 
Mon tranquille fommeil , léger comjne mes peines. 
S’envole , diflipé par le frais du matin : 

Je vais revoir mes fleurs , j’arrofe mon jardin; 
Quelquefois , un ruiffeau dans fa courfe me guide , 
Ou près de fon rivage , aflis , un livre en main , 
J’amorce le poiflbn par un appas perfide. 

Mais quand je n’entends plus que le cri des vautours, 
La voix des Buchérons , & le fon des coignécs , 

Qui l’appent de vieux pins les cimes couronnées , 

Le ténébreux hiver m’offre encor d’heureux jours. 
Que j’aime à m’éveiller au bruit de la tempête , 

A braver fous mon toît la rigueur des frimats , 

Et tandis que tes vents, mugiflfent fur ma tête , 

A preffer ma moitié qui l'ourit dans mes bras ! 
Quand vous aurez vieilli fur la fcène du monde , 
Lorfqu’après un long cours d’infruéhieux travaux , 

Il vous fçra permis de fonger au repos , 

"Vous fentirez le prix de cette paix profonde , 

Et combien il eft doux d’être obfcur , oublié , 

De cultiver les Arts au fem de l’amitié : 

Le temps vous apprendra que le feul bien fuprême ÿ 
Eft d’échapper au bruit , de vivre avec vous-même , 
De favoir modérer vos défirs inquiets , 

D’être fans paflïons , fans projet , fans fyftème , 
De yous réfugier près d’un cœur qui vous aime : 
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Que faut-il au bonheur ? la retraite & la paix. 

Il fuit ce tourbillon où la jeuneffe roule : 

C’eft-là qu’un nœud fuccède aux nœuds qu’on 3 
rompus ; 

On fe prend ; on le laifle ; on ne fe connoît plus ; 
Maîtrefle , amis , parens , tout fe perd dans la foule. 
Et voilà les plaifirs de ce monde vanté ! 

Je plains l’homme infenfé que leur tumulte enivre , 
Qui dans le mouvement met fa félicité , 

8 ui jouit dans le trouble , êc s’agite pour vivre : 
n vide affreux l’attend , quand tout l’aura quitté. 

Je fonge avec douleur à ces jours de folie , 

Où d’aveugles penchans tyrannifoient ma viei 
Je gémis de penfer que le cours de ces ans 
Fut marqué dans mon cœur en brûlants cara&ères } 
Par des loucis cruels , par des peines amères 
Et je rends grâce au ciel de la fuite du temps. 

Je rougis de moi-même, & de cette importance 
* Que j’attachois aux Grands , à leur ftérile appui , 
A leurs vains préjugés de rang & de naiifance , 

A leur accueil paye par la gêne 8c l’ennui. 

Je les connois ces Dieux qu’adore le vulgaire ! 
Elclaves à la Cour, tyrans dans leur Palais, 
Aujourd’hui dans les deux, demain dans la pouftyère, 
Qu’ils font loin de goûter une folide paix ! 

J’ai vu des courtifans la trompeufe foupleffe , 

Le chagrin qui fourit , la haine qui carcffe , 
L’intrigue au double front , l’efpoir 6c la terreur , 
Toutes les pallions dont l’ame eft dévorée , 

Affiége|; de nos Rois l’enceinte révérée : 

C’eft-ià que le faux zèle embraffe la faveur ; 

C’eft-là que l’amitié s’éloigne du malheur. 

Je n’ai point ces tourmens , 8c j’ai pour opulence 9 
Mes honnêtes loifirs , ma noble indépendance ; 
Arbitre de mon fort , libre dans mes déferts , 

Je regarde les Cours Sc les fameux revers , 

Comme un rocher fuperbe immobile fur l’onde 

L vj 
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Voit fur un bord lointain , la tempête qui gronde.’ 

Je ne vais point tonner au Tribunal des Lois : 

Je ne vais point grofïir la horde meurtrière 
Qui vend le fang de l’homme aux intérêts des Rois ; 
Je ne vais point chercher dans un autre hémifphère 
Les biens que fous mes pas la terre offre à mon choix; 
Riche de vrais tréfors , & des vertus que j’aime , 

Je jouis d’un ciel pur, des champs , &de moi-même. 

M. Léonard. 

EPITAPHE 

De M. le Marquis DE C R É Q v l. 

Par le Dieu des combats à l’honneur immolé;* 
Dans le milieu de fa carrière, 

CrÉQUI , dont on a tant parlé , 

CrÉQUI n’eft qu’un peu de poufîière; 

S’il eut encore vécu , que de faits éclatants 
. Auroient enrichi nos hiftoires ! 

Mais, au-lieu de compter fes ans, 

La Parque a compté fes victoires. 

De Sénéçé. 
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VERS 

D'un Confomptionnaire à un ancien ami, 

J E me flattois que ta préfence 
Viendrait adoucir mes chagrins : 

Mais de ta longue négligence, 

Ceft vainement que je me plains. 

Dans le fein d’une double Orgye, 

Entre Bacchus & les Amours , 

Coulent rapidement tes jours , 

Et ta froide amitié m’oublie. 

Non que d’un, regard ténébreux 
A ton bonheur je porte envie : 

.Non, ie n’afflige point ma vie 
De l’alégrefle des heureux. 

Va , mon ami , je te pardonne 
Les plaifirs que tu prends fans moi : 

Que le foleil qui ne me donne 
Que des jours ombragés d’effroi. 

Des jours que la mort environne , 

Que ce foleil qui m’abandonne , 

D’un jour plus beau luife pour toi. 

Mon mal devenu fans remède , 

Dès long-temps pèfe à mes amis : 

Dans l’abyme horrible où je fuis, 

Hélas ! je demandois leur aide : 

Du bord de l’effroyable puits 
D’où fortoit ma voix douloureufe 
Leur pitié vaine & curieufe 
Les fit un moment s’approcher : 

J’ai follicité leur tendreffe ; 

Ils m’ont tous plaint , & leur foibleffe 
N’a point ofé m’en arracher. 


âç 4 Poésies diverses; 

Mais foudain quelle voix m’appelle? 

Quoi ! c’eft la tienne , mon ami ! 

De vives flammes qui m’ont lui 
Je fens renaître une étincelle. 

Le fentiment, ce doux tréfor. 

N’a point , au fein de ma carrière , 
Tout-à-fait éteint fa lumière , 

Puisqu'un ami me refte encor. 

Et que Ton amitié m’ell chère. 

M. de Saint-Peravi; 


ÉPITAPHE 

De M. de S 

l 

Ci-gît , qui toujours bredouilla , 

Sans jamais avoir pu rien dire; 

Beaucoup de livres farfouilla , 

Sans jamais avoir pu s’inftruire; 

Et beaucoup d’Ecrits barbouilla , 

Que perfonne ne pourra lire. 

Voltaire; 
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Le cœur de Life étoit muet encore , 

Et pourtant Life inlpiroit le défir : 

Telle, en nos champs, la rofe fe colore,’ 
Et plaît avant de s’ouvrir au Zéphir. 


Bientôt après la voix de la nature 
Dans ce cœur neuf doucemen^fetentit ; 
Life voulut expliquer ce murmure. 

Mais à treize ans on n’a pas grand efprit. 


Enfin un jour Mirtil , dans la prairie, 
De ce vain bruit fit un doux fentiment; 
Mirtil aimoit . Life fut attendrie : 

A quatorze ans le cœur parle aifément. 

Un an fe paflfe , & Life fut volage ; 
Voilà fon cœur qui parle à tout hafard. 
Quand on a fait reliai de ce langage. 

Le cœur fouvent devient fort babillard. 


Blaife & Daphnis & Lubin & Bazile 
A l’entretien fe virent appeler; 

Mais à la fin ce cœur prompt & facile 
Ne trouva plus, hélas l à qui parler. 

Jeunes beautés , que cette expérience 
Serve , du-moins , à régler vos amours : 

Ne gardez pas tout-à-fiut le filence , 

Mais apprenez à borner vos difcours. 

M. Augufte G AUDE. 
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ÉPI TR E 

^ Madame de M A RVI l L E. 

V ous voulez , belle Iffé , qu’à peine à Ton aurore 
L’aftre de mes deftins vous annonce fon cours ; 

Ou plutôt , que de moi , que d’un cœur qui s’ignore , 
Je fuive les replis , je fonde les détours ; 

Qu’au milieu d’un groupe d’Amours, 

Dans le falon brillant du Dieu de l’harmonie , 
J’expofe le tableau de mon foible génie , 

Et le fyftème de mes jours. 

Vous b voulez , ma main docile 
Va faifir ce pinceau , dont la touche facile 
A tracé tant de fois vos charmes les plus doux ; 
Le folâtre enjoûment , voltigeant fur vos traces , 
La naiflance des Ris , la toilette des Grâces , 

Le fentiment en pleurs embrafTant vos genoux. 

Mais comment , de fi loin , revenir fur mon être ? 
Pourrai-je abandonner cette foule d’appas , 

Cet air intéreflant , ces accords délicats , 

Ce je ne fais quel feu trop dangereux peut-être ? 
Comment vous ferai-je connoitre 
Celui qui ne fe connoît pas ? 

Occupé tout entier des vœux de ce que j’aime i 
Dans un cœur étranger plaçant tout mon bonheur. 
Je fuis encor pour moi le plus obfcur problème j 
Pourquoi , par un ordre fuprême , 

Du don de m’ignorer m’arracher la douceur ? 
Faut-il enfin m’ouvrir , me réfoudre moi-même , 
Et vous analyfer mon cœur ? 

Ah ! puis-je m’en défendre? un regardtout de flamme 
A déjà fu percer les voiles de mon ame ; 

Je me fens pénétré du feu de fes rayons j 
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Et déjà , devant moi , la vérité fidelle 
Plaçant fqn miroir pour modèle , 

A préparé la toile & polé les crhyons. 

Philippe n’étoit plus ce trop vafte génie, 

Des Grâces , des Amours , des Mules regretté , 
Politique, Guerrier, Difciple d’Uranie, 

Arbitre des talens & de la volupté. 

Philippe n’étoit plus , & je commençois d’être 
Je fortis du néant, il entroit au tombeau. 
Chapelle orna long-temps les lieux qui m’ont vu naître, 
Fontenelle y chanta , l’Amour étoit fon maître ; 
Là, Voltaire effaya fon tragique pinceau: 

La lyre , les crayons , le chalumeau champêtre , 
Les attributs des Arts entourent mon berceau. 

Je crois au milieu d’eux comme au fcin du Lycée , 
Mon elprit moins étroit s’ouvre infenfiblement , 

En termes plus certains j’exprime ma ^enfée. 

Mon cœur moins vide enfin , connoît le fentimenâ 
Lui feula la Vertu prête de nouveaux charmes : 
Grâces de la pudeur , plaifir touchant des larmes , 
Tendre fon de la voix, filence encor plus doux , 
Refus , défirs , tranfports , il vous réunit tous. 
Pour remplir tous les jours d’une courte exiflence , 
N’étoit-ce point affez de pofféder un cœur , 

De fentir vivement, d’aimer avec confiance , 

De défirer fans trouble , &. jouir fans langueur ? 
Ah ! falloit-il encor , viélime du génie , 

Trop féduit par les fons d’une vaine harmonie , 
Vouloir être introduit dans le facré vallon 
Et , parcourant ces bois que la foudre environne j 
Joindre , dans la même couronne , 

Aux myrtes dû l’Amour les lauriers d’Apollon l 
Mais quoi! fi de tout temps, la noire ’frénéfte. 
Au neélar de la Poélie 
A mêlé fes poifons brûlants , 

Faut-il que les excès de la débauche impure 
Nous faffe renoncer aux dons de la Nature , 

Et juge-t-on des Arts par l’abus des talens ? 


i 
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r Ainfi que des couleurs la toile prend la teinte , 
Nos écrits de nos mœurs prennent toujours l’em- 
preinte , 

C’eft la glace où le cœur eft rendu trait pour trait : . 

Je vais peindre le mien fans efpoir 6c fans crainte ; 

Je fuis fidelle au vrai , même dans mon portrait. 
Si l’homme eft méchant , je l’oublie ; 

S’il n’eft que fou , j’en ai pitié : 

.J’ignore la haine 6c l’envie; 

Je ne connois que l’amitié. 

O vous , qui pratiquez ces plus tendres maximes l 
Qui m’aimez pout moi-même , 6c non point pour 
mes rimes. 

J’en goûte auprès de vous la parfaite douceur : 

Le Dieu de tous les Arts, l’ingénieux Voltaire 
A formé mon efprit , 6c vous mon caraélère : 

Je lui dois mes talens , mais ja vous dois mon cœur. 
Contre moi, chaque jour, Zoïle peut écrire; 

Ma vengeance eft muette , 6c de Ion noir délire 
Un -ftoique maintien fera l’unique prix. 

Si fes armes font la fatyre , 

Mon bouclier , c’eft le mépris. 

Sauvé de ces écueils connus par cent naufrages J 
Encor moins defcendrai-je à des éloges bas : 

Le menfonge flatteur eft loin de mes ouvrages. 
Quand je chante Daphné , Lyfis , ou Mécenas , 
C’eft peu de mon eftime , ils ont tous les fuffrages. 
Et je n’expi ime poir.t ce que je ne fens pas. 
Peut-être de moi-même adulateur frivole , 

Tel qu’un amant féduit par une vaine idole , 

Tel que Narcifle , épris de ma propre beauté , 

Je m’abufe , 6c je peins peut-être 
Bien moins ce que je fuis que ce qu’il faudroit être ; 
Aux yeux de l’amour-propre on n’eft jamais flatté. 
Du-moins que cette ellampe , où l’honneur fe copie , 
Soit le plan de mes mœurs , la carte de ma vie ; 
Comme un Oracle sûr je veux l’interroger : 

Si par la main de l’art elle eft trop embellie . 
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Ceft à moi de me corriger. 

Que ne puis-je à l’inftant dans le creufet du Sage J 
Epurer mes talens , & mon cœur encor plus ; 
Joindre aux fleurs du printemps les fruits du troi- 
fième âge, 

Les attraits de Minerve aux grâces de Vénus ; 
Porter chez mes amis cet heureux affemblage , 

La folide raifon , le léger badinage , 

Et fur-tout les vertus de la fociété , 

Simplicité de mœurs , ainfi que de langage , 
Candeur inaltérable , exafte vérité : 

Ah! que ne puis-je enfin, pour 'finir cette image J 
Bannir de mes foyers la molle oifiveté , 

Et d’un goût peu confiant , d’un efprit trop volage , 
Arrêter le papillonnage , 

Et fixer l’inftabilité ! 

Cette flottante incertitude 
Variant chaque jour mes frivoles déftrs , 

Me conduit quelquefois des plaifirs à l’étude , 

. Mais plus fouvent encor de l’étude aux plaifirs. 
Doux plaifirs , votre temple eft celui du myftère ; 
J’y vais avec Thémire & le devoir auftère ; 

La plus pure vertu ne s’en peut alarmer : 
L’hommage que j’y porte eu le défir de plaire , 
Et la certitude d’aimer. 

Qu*un autre guidé par l’Envie 
Dans l’antre de Médule aille armer fa fureur , 
Qu’ifolé , fans amis , à lui-même en horreur , 

A dégrader les arts il confume fa vie , 

Et que toujours plus détefté , 

Plus rampant ou plus téméraire , 

La haine, l’intérêt, l’ignoble obfcénité 

Diâent les feuls vers qu’il peut faire j 
Pour moi toujours plus enchanté 
De l’aimable fimplicité , 

Aux rives de Tibur , j’irai chanter Glycère , 
Orner de pampres verts cet autel écarté , 

Et couronner enfin des rofes de Cythère 
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La Sageffe & la Volupté. 

Ainfi penfa toujours cet aimable génie , 

Ce Philofophe aifé , ce convive charmant , 
L’interprète du fentiment, 

Et le vrai Dieu de l’harmonie : 

Chaulieu , ce Peintre des Amours 
Anacréon du temple, Ovide de nos jours j 
Dans les vers de qui tout refpire , 

Et l’Atticifme fi vanté , 

Et la romaine urbanité , 

Et ce charme français , que je ne puis décrire; 
Ainli penfe l’Auteur des Grâces fi connu. 

Le Chantre de V ert-vert , l’amant de la nature : 
Telle qu’un clair ruiffeau , fa veine eft douce 6c pure. 
Et tel que fes écrits , fon cœur eft ingénu. 
Adoptant leur efprit, leur négligence même. 

Je voudrois allier dans un heureux fyftème 
La vertu , les plaifirs , les arts , la liberté. 

La morale , à mes yeux fe montre fous l’image 
D’une jeune 6c tendre beauté : 

La timide pudeur règne fur fon vifage , 

Moins belle que V énus , elle plaît davantage , 
L’adorable franchife habite à fon côté , 

Un foupir eft tout fon langage , 

Les larmes de l’amour font fa félicité; 

Son fymbole eft un cœur : qu’enfeigne-t-il au Sage ? 

La nature 6c l’humanité. 

Mais , c’eft peu de prêter à ma philofophie 
Ce tendre , ce touchant , que le cœur déifie ; 

Il eft d’autres devoirs , des décrets adorés , 

Plus d’une chaîne qui nous lie , 

Et des engagemens facrés. 

Nous naiflons tous fujets d’une double puiftance ; 
Chaque Peuple a fon culte , 6c chaque Etat fes lois : 
Malgré l’audace impie , 6c l’aveugle licence , 
Refpeétons les Autels, obéiffons aux Rois. 

Toujours vertueux par fyftème , 

Çoup&le trop fouvent , mais par fragilité , 
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Du-moins lorfqued’Aaron, j’entends la voix fuprêitléj 
Fidelle Ifraélite , &. m’oubliant moi-même. 

De ma folle rail'on j’abaifle la fierté , 

Et laifie captiver devant un Diadème 
Mon impuiflante liberté. 

Cependant , ennemi du cruel fanatifme , 
Secrètement bleflé d’un trop grand defpotifmej 
Je n’ai point l’air efclave au milieu de mes fers ; 
Telle eft mon ame toute entière , 

Et telle fera la matière 
De mes écrits ôc de mes vers. 

DESMAHYSi 

$ $=■ — 

ÉPIGRAMME. 

U N fourd fit un fourd afiigner 
Devant un fourd dans un village , 

Puis s’en vint fon droit entonner. 

La demande étoit d’un fromage ; 

L’autre répond , du labourage ; 

Le juge étant fur ce fufpens. 

Déclara bon le mariage , 

Et les renvoya fans dépens. 




* 


* 
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Poésies diverses; 

L’ II I y E R, 

IDYLLE. 

D A P H N I S. 

Qu E l’hiver , malgré fa froidure « 
Semble fourire à mes regards ! 

Quelle clarté brillante & pure 
Le foleil prête à ces brouillards , 

Dont s’enveloppe la nature ! 

Quel beau mélange offrent ces grains , 
Dont la pointe paroît à peine , 

Ces noires fouches de fapins 
Coupant la blancheur de la plaine , 

Ces perles que le vent promène 
Sur les rameaux de nos buifTons , 

Et cette neige éblouiflante , 

Sur qui la lumière naifiante 
Fait 'étinceler fes rayons ! 

• 

Dans leurs étables enfumées , 

Les troupeaux repofent en paix; 
Tandis qu’emportant des forêts 
Sa lourde charge de ramée , 

Le bœuf, au milieu des frimats , 
Imprime triftement fes pas. 

Je n’entends plus fur fa mufette 
Le berger chantant fes amours , 

Ni la matineule fauvette 

Qui me charmoit dans les beaux jours 

Mais près de moi, je vois encore 

Le roitelet & le moineau 

y.oki au lever, de l’aurore i 
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Et becqueter le vert nouveau 
Dont la campagne fe colore. 

Que j’aime à repofer mes yeux 
Sur le toît de ma jeune amante. 

D’où cette vapeur ondoyante 

Monte, en noirs floccons, vers les deux! 

Là , s’occupant de moi peut-être , 

Alîife auprès de Ton foyer , 

Lifts afpire à voir renaître 
Le premier bouton printanier. 

O ma Lifis ! que tu m’es chère ! 

Je t’aimai du jour que Glycère 
Egara deux de fes agneaux : 

Tu voyois fa douleur amère , 

Et tu donnas à la bergère 
Deux de tes agneaux les plus beaux. 

Pendant la faifon orageufe , 

Je veux , fur ma flûte amoureufe , 

Former pour toi de tendres airs. 

O Lifis ! puiflent mes concerts 
Être aufli doux que ta penfée , 

Quand des malheureux que tu fers. 

L’imaee à tes veux s’eft tracée ! 

M. Léonard. 


EPITRE 
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É 

P I 

T R E 


A U N 

AMI, , j 

SUR 

SON 

— 

MARIAGE. 


F ort bien : te voilà donc lié ! 

Te voilà pris tout comme un antre ! 
Du célibat le grand apôtre , 

Mon philofophe eft marié. 

Que ce prodige m’intérefle ! 
Irréprochable dès vingt ans , 

Et fans dettes & fans maîtrefie. 

Tu riois des égaremens 
Et des plaifirs de ma jeune (Te ; 

Tu riois : ton cœur eft changé ; 

Il aime enfin ; une foibleffe 
Te rend» heureux : je fuis vengé. 

Oh ! que ta femme doit te plaire! 

Ce doit être un objet charmant : 

Sur la beauté , fur l’agrément , 

Tout poète eft juge iévère. 

Il faut , pour captiver nos cœurs j 
Bien plus de charmes qu’on ne penfe. 
Accoutumés dès notre enfance 
Aux objets les plu» fédu&eurs. 

En commerce avec les Corines , 

Les Amadis & lts Didons 
De bonne-foi , nous ne pouvons 
Aimer que des beautés divines. 

Quant à l’cfprit , fans compliment 
Elle en pétille aflurément. 

Toéfies. Tom. IL M 


Digitized by Google 



Poésies diverses; 

Nourris dans les bois du Parnaffe 
Près d’Anacréon qui fourit , 

Près d’Ovide qui s’attendrit. 

Et gâtés par les vers d’Horace,' 

11 nous faut - des femmes d’efprit. 

Ce n’eft pas tout : on veut encore 
Dans une époufe qu’on adore , 

De la confiance : qu’en dis-tu ? 

Ah ! ta moitié fera fidelle ;* 

Je te connois : fans la vertu , 

Tu ne faurois la trouver belle. / 
Que de titres pour te charmer ! 

Ne rougis point de ta tendreffe ; 
Goûte bien le plaifir d’aimer ; 

Ta femme fera ta maîtrefle. 

Si tu nous chantois ton bonheur ! 

Les meilleurs vers viennent de l’ame 
L’efprit eft fur-tout dans le cœur , 

Et je voudrois , pour mon honneur 
yoirmon ami chanter fa femme. 

Mais peut-être, quand je t’écris. 
De fublimes objets épris , 

Dans ton cabinet fqlitaire , 

Tu médites avec Platon 
Sur l’efprit & fur la matière ; 
Jufqu’au foyer de la lumière , 

Tu t’élances avec Newton ; 

Tu crois jouir de ta raifon , 

Et de ton ame toute entière ! 

Ta porte s’ouvre. Quel revers ! 

Ton front fe ride ; il faut defcendre 
De l’empirée où tu te perds.... 

Une mortelle au regard tendre , 

Vole vers toi les bras ouverts ; 

On fourit alors ; on s’empreffe , 

On prend fa main, on la careffe; 



Poésies diverses. 
Adieu l’ordre de l’univers , 

Adieu Newton... volupté pure ! 

Eh ! que font tous nos vains défirs , 
Nos jeux brillants , nos froids plaifirs , 
Près des plaifirs de la nature ? 

Je t’attends, ami, je t’attends 
A ces délicieux inftans , 

Où , preffés autour de leur mère , 

Tu verras de jolis enfans , 

Avec des organes naiflants , 

Te bégayer le nom de père; 

Elever leurs bras innocents 
Vers celle qui les a fait naître, 
Répondre à vos regards touchants, 
Efiayer leur ame & leurs fens , 

Par le plaifir de vous connoître. 

Ta mère alors en cheveux blancs 
Verfe des larmes de tendreffe 
Sur ces rejetons careflants ; 

Les doux rayons de leur printemps 
La réchauffent dans fa vieilleffe. 
Courage , philofophe heureux , 
Oublions la trifte décence ; 

Mêle des fleurs à leurs cheveux; 
Préfide toi-même à leurs jeux ; 

Ris de leur aimable ignorance. 

Et redeviens enfant pour eux. 

Mais tandis qu’auprèj d’une amante 
Tu fais , fans fortir de chez toi , 
Goûter en paix , goûter fans moi , 
Une féücité touchante , • . 

Ton ami , loin de tes regards , 

Et du foleil.de la Provence , 

Parmi le bruit & les brouillards 
Vers mille objets en vain s’élance; 
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Oui , ni le charme des beaux arts , 

Ni l’amitié , ce bien fuprême , 

Rien ne peut , fur ces bords que j’aime y 
Remplir le vide de moi-même. 

Cent fois mon cœur s’eft rappelle 
Notre beau ciel que je regrette ; 

Vers ma patrie &. ta retraite , 

Ce cœur cent fois a revolé : 

Mais , hélas ! dois-je te le dire 
Si ie puis voir jouer demain 
L’Avare , Caftor ou Zaïre , 

Si cet ami , chantre divin , 

Pour ce RulTe que l’on admire J 
Va de Milton toucher la lyre , 

Plus de projets d’obfcurité. 

De retraite , de liberté ; 

Talens, plaifirs, je vous adore; 

Et toi , Paris , féjour des arts , 

Séjour brillant à mes regards , 

Je me trompois : je t’aime encore. 

M. Bartiïs; 


VERS 

Pour meure au tas du portrait de Mlle. Sa/l/, 

D E tous les cœurs & du ften la maîtreffe J 
Elle allume des feux qui lui font inconnus : 

De Diane c’eft la prêtreffe , 

Danfant fous les traits de Vénus. 

. - Voltaire! 


j 
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VERS 

DE M. DE CHABONON, 

A M. DE VOLTAIRE. 

♦ • 

J’ai volé pour "vous voir , des rives de la Seine ; 
Et l’eftime & le goût , de vous m’ont rapproché ; 
Foible & timide aiglon , fous vos ailes caché , 
J’attends que votre vol me dirige & m’entraîne ; 
Redevenez vous-même , & prenez votre effor : 
Faut-il que je vous voye encor , 

Pour des fonges métaphyfiques , 

? uitter l’illufion de nos jeux poétiques ? 

ous vos doutes , hélas ! valent-ils un tranfport ? 
L’homme eft un livre obfcur & difficile à lire j 
On n’en connoït que la moitié. 

Qu’eft-ce que notre eforit ? Nul ne peut me le dire» 
Mais tel qu’il eu , il fait pitié ; 

Il eft petit , foible & puftllanime , 

Chez tant de fots dignes de nos mépris. 

J’aime à l’étudier dans vos charmants écrits ; 

J1 s’y peint éclatant, immortel fie fublime. 



M iij 
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■RÉPONSE 

DE M. DE VOLTAIRE. 

i ' .. ■ «*y 

Aimable amant de Polymnie , 

Jouiflez de cet âge 'heureux 
- Des voluptés 6c du génie;* 

Ceux de mon ame appefantie 
Ne font qu’une cendre amortie , 

Et je renonce à tous vos jeux. 

La fleur de la faifon paflfée , 

Par d’autres fleurs eft remplacée. , 

Une Sultane , avec dépit , 

Dans le vieux férail délaiflee j 
Voit la jeune entrer dans le lit. 

Dont le Grand-Seigneur l’a chaflee. 
Lorfqu’Élie étoit décrépit , 

Il s’enfuit, laiflant fôn efprit 
A fon jeune élève Élifée. 

Ma Mufe eft de moi trop laflîée ; 

Elle me quitte 6c vous chérit; 

Elle fera mieux careffée. 



j 


J 
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ODE 

Z£ LUTH D'ANACRÉON. 

Fatigué des chants héroïques, 

J’avois obtenu d’Apollon , 

Pour des ^rs tendres & bacchiques , 

Le luth badin d’Anacréon. 

Je me délaflois de mes veilles , 

Et j’ofois chanter au hafard , 

Tantôt le fruit joyeux des treilles , 

' Tantôt le prix d’un doux regard. 

Feint déferteur de la fageffe , 

Je tirois des fgns fi charmants , 

Qu’on m’eût cru dans la double ivreffe 
Et des buveurs & des amans. ' 

Mais avec l’Amour en colère 
A mes regards s’offrit Bacchus : 

» Nous voulons un tribut fincère ; 

» Aime & bois , ou ne chante plus. 

» CefTe , dans tes faux badinages , 

>* De faire briller nos appas : 

» Tes chants pour nous îont des outrages r 
» Dès que ton cœur ne les fent pas ». 

Ils m’arrachent , à ces paroles , 

Le luth , qu’ils croyoient profané. 

Bacchus fuit ; Amour tu t’envoles : 

, lis m’ont tous deux abandonné. 

M iv 
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Adieu , luth , qu’à force de feindre , 

Mon cœur trouvoit déjà trop doux. 

Qui ne veut rien fentir , doit craindre 
„ De badiner même avec vous. 

L A MO THE. 

SSE . ....-.■j. yga 

ÉPIGRAMME. 

/ 

Habiller la fable en hiftoire , 

Et , caufant toujours de mémoire 
Propos fur propos enfiler , 

Vous croirez que ce caractère 
Eft facilité de parler; 

C’eft impuiffance de fe taire. 

J. B. Rousseau. 


QUATRAIN 

Mis au bas du.portrait de M. de Maupertuis . 

Ce globe mal connu , qu’il a fu mefurer , 
Devient un monument où fa gloire fe fonde ; 

Son fort eft de fixer la figure du monde , 

De lui plaire & de l’éclairer. 

Voltaire. 
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SONNET. 


T out auflitôt que je commence à prendre 
Dans le mol lit le repos déliré , 

Mon trifte efprit , hors de moi retiré , 

S’en va vers toi incontinent fe rendre. 

Lors m’eft advis que dedans mon fein tendre 
Je tiens le bien où j’ai tant afpiré. 

Et pour lequel j’ai ü haut foupiré 
Que de fanglots ait fouvent cuidé fendre. 

O doux fommeil , ô nuit à moi heureufe ; 
Plaifant repos , plein de tranquillité , 

Continuez toutes les nuits mon fonge ! 

Et fi jamais ma poure ame amoureufe 
Ne doit avoir de bien en vérité , 

Faites , au-moins , qu’elle en ait en menfongé.’ 

Louife LabÉ (i).' 


( i ) On fait que Louife Labé , plus connue fous le 
nom de la belle Cordiire , étoit de Lyon , & qu’elle 
vivoit fous François 1er. 
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AUTRE. 

V * ' 

Oh ! fi j’étois en ce beau fein ravie 
De celui-là pour lequel vais mourant , 

Si avec lui vivre le demeurant 

De mes courts jours ne m’empêchoit en viei 

Si m’accollant me difoit , chère amie. 
Contentons-nous l’un l’autre , s’aflurant 
Que la tempête , Euripe , ne courant 
!Ne nous pourra déjoindre en notre vie. 

Si de fhes bras le tenant accollé 
Comme du lierre efl l’arbre encercelé , 

La mort venoit , de mon aife envieufe ; 

Lorfque fouef plus il me baiferoit , 

Et mon efprit fur fes lèvres fiiiroit , 

Bien je mourrois , plus que vivante , heureufe. 


*«* 
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COUPLETS 


Faits pour une jeune Lapone , dans un voyage 
au Pôle . 

Pour fuir l’Amour; 

En vain l’on court • 

Jufqu’au cercle polaire r 
Dieux ! qui croiroit 
Qu’en cet endroit 
On eût trouvé Cythère ? 

Dans les frimats 
De ces climats , 

Chriftine nous enchante ; 

Et tous les lieux 
Où font fes yeux , 

Sont la zone brûlante. 


L’aftre du jour 
A ce féjour 
. Refufe fa lumière ; 

Et fes attraits 
Sont déformais 
L’aftre qui nous éclaire! 

Le foleil luit : 

Des jours fans nuit 
Bientôt il nous deftine; 

Mais ces longs jours 
Seront trop courts , 

Paflés près de Chriftine. 

M. DE Maupertvis: 


M vj 


I 
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1 — 

I D Y L L E, 

L'HEUREUX U I E IL LA R D. 

\ 

Ea terre a repris fes couleurs ; 

J’entends déjà chanter là joyeufe hirondelle ; 

La nature fe renouvelle ; 

Une fraîche rofée a ranimé les fleurs. 

Je fens renaître aufli mon antique alégreflfe ! 

O matin ! ton afpeét fait palpiter mon cœur. 

Je m’échauffe aux rayons de ce feu créateur; 

Et ma défaillante vieillefle 
Refpire avec ce frais le fouffle du bonheur. 

Grâce te foit rendue , ô Dieu confervateur ! 
Toi, dont j’ai fi long- temps éprouvé la clémence! 
Deux fois quarante hivers ont fuivi ma naiflance: 
Ce grand âge a paffé comme un fonge flatteur. 

Quand je parcours l’efpace immenfe 
Où fe perd loin de moi le berceau de mes ans , 
Que je me fens ému! dans quels raviffemens 
Je me rappelle encor leur douce jouiflance ! 

D’un air contagieux , mes troupeaux , ni mes champs, 
N’eflùyèrent jamais la mortelle influence : 

Jamais de mon réduit n’approcha l’indigence. 

Si le malheur m’a vifité , 

Si quelquefois mes yeux ont répandu des larmes l 
Aux jours de fa félicité 

Ces orages légers prêtoient de nouveaux charmes. 
Hélas! lous un ciel pur, au bord de mes ruifleaux. 
J’ai vu couler ces jours , comme coulent leurs eaux; 
Je les ai vu fuivis de paifibles ténèbres ; 

Un fcmmeil bienfaifant fufpendoit mes travaux , 
Et jamais le l'ouci, pour troubler mon repos. 
N’agita fes ailes funèbres. 


L 
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Dans le cours fortuné de mes luftrcs nombreux , 

Je ne compte aucun jour perdu pour la nature. 

J’eus des amis; je fis quelquefois des heureux; 
J’aimois , & je connus cette volupté pure 
Qui naît du doux accord d’un couple vertueux. 

O jeunefTe ! ô laifon dont tout m’offre l’image 1 
Lorfque , fur mes genoux , je portois mes enfans , 
Qu’en me livrant comme eux aux plaifirs de leur âge , 
Je me fentois prefle de leurs bras innocents , 

Que je goûtois alors un bonheur fans nuage ! ‘ . 
En voyant s’élever ces tendres arb ri {féaux , 

Mes yaix de l’avenir pénétroient la nuit fombre ; 
Je difois : ils^cîtront ; leurs utiles rameaux 
Recevront ma vieilleffe à l’abri de leur ombre. 

J’ai joui , grâce au ciel , du fruit de mes travaux j 
Et j’ai vu le fuccès paffer mon efpérance. 

En rappellant les foins que j’eus de votre enfance , 
De votre père , un jour , bénifTez le repos , 

Mes fils 1 fi je n’ai pu vous tailler l’abondance , 

Je vous ai fait des cœurs à l’épreuve des maux : 

Ah ! quel efl le mortel exempt de leurs affauts ? 

Pour la première fois , quand je connus la peine 
Ce fut, ô ma Zélis ! ce jour où furmonfein 
Ton ame s’échappa comme une douce haleine , 

Où le froid du trépas g'aça ta foible main , 

Que tu tentois encor d’attacher fur la mienne ; 
Combien ce fouvenir m’a fait verfer de pleurs! 
Mais de tous nos chagrins le temps tarit la fource ; * 
Douze fois la fail’on des fleurs 
Au gazon de ta tombe a mêlé fes couleurs , 

Et le moment approche où doit finir ira courfe. 
J’ai , de ce terme heureux , de sûrs prcfTentimOns : 
Ce foir , fur la colline où repofe ta cendre , 

Je veux aflembler mes enfans : 

Toi qui me fis l’objet de tes bienfaits confiants ! 

Au dernier de mes jours, daigne encore m’entendre,' 
O ciel ! fais-moi mourir dans leurs embrafh mens. 

M. Léonard, 
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LA VAINE PROMESSE . 

THE STI LE, DAPHNÉ. 

L E Midi prodiguoit fes brûlantes ardeurs 2 
Et Theftile dormoit fous un épais feuillage , 
Quand tout-à-coup fur fon "v^ige 
Il fent tomber un nuage de flrors. 

11 s’éveille furpris , apperçoit fon Amante , t 
Veut courir dans fes bras, & fe trouve enchaîné ; 
Plus l’obftacle irrite it fon ame impatiente. 

Et plus fon embarras faifoit rire Daphné. 

Tu triomphes , dit-il , attends , attends , méchante 
Du nœud qui me retient je vais me dégager , 

Et par mille baifers je faurai me venger. 

Oui ! dit en fouriant la maligne Bergère , 

Eh bien ! je ne te délirai , 

Qu’après que tu m’auras juré 
De ne point m’embraffer pendant une heure entière.' 
Theftile y confentit. Daphné difoit tout bas : 

CMI un ferment frivole & qu’il ne tiendra pas. 

Mais elle a beau , pour le fédpire , 

Tourner fur lui, d’abord, un regard languiflant ÿ 
Ses yeux , pour cette fois ont perdu leur empire. 
Elle a beau l’appeler , & , d’un air agaçant , 

Lui ferrer la main , lui fourire : 

Ce n uveau charme eft impuilTant. 

Berger , dit-elle enfin , je crois l’heure pafiee : 

Non , dit Th.ftile , à peine cft-elle commencée. 
Elle attendit encor : mais au bout d’un moment 
L’heure eft pafiee , aflurément , 

Dit-elle avec dépit , &. comme un peu lafleé : 
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Oh ! cela ne fe peut , répondit le Berger. 

Eh bien ! donc , puisqu'il faut que je fois embraflee. 
Ne tarde plus à te venger : 

Je te rends ta promette & te permets de prendre 
Tant de baifers que tu voudras. . . 

La Bergère , à ces mots , fe penche dans fes bras , 
Lui jette un doux regard , lui fourit d’un air tendre : 
Theftile ému balance un peu ; 

Puis cédant au défir dont l’ardeur le tourmente , 

Il applique à fa bouche une bouche de feu , 

Et par mille bailers v fatisfait fon attente. 

Le mime. 



P I G M A L I O N. 

Elève d’Apollon , & favori des belles , 

Entre les arts & les amours , 

L’heureux Pigmalion partageoit fes beaux jours , 
(Comblé d’honneurs nouveaux &de faveurs nouvelles. 
Sous un cifeau voluptueux 
Une Vénus venoit d’éclore. 

Celle qu’à Paphos on adore , 

Peut-être de6 humains méritoit moins les vœux. 
L’Artifte , en la formant , fe rappeloit l’image 
Des beautés qui l’avoient charmé. 

Ce que fon cœur avoit aimé , 

Il l’exprimoit dans fon ouvrage. 

» Mon art , dit-il , a raflèmblé 
«Des tréfors qu’en cent lieux l’Amour voulut répandre. 
«Que leur accord me plaît l Et que j’ai bien fu rendre 
» La jambe de Doris , & la gorge d’Églé l 
v J’adorois dans Philis cette taille *q£re.^ 
j» Qu: j’exprime avec vérité 
» Toutes les grâces de Glycère » \ 




Poésies diverses: 


Jamais fixé , toujours flatté , 

Sur Ls moindres détails il promène fa vue î 
L’amour-propre & la volupté 
Le ramènent fans cefTe aux pieds de la ftatue. 

En vain , pour s’occuper d’un ouvrage nouveau j 
11 voudroit s’éloigner de l’objet qui l’enchante. 

Il s’excite au travail ; mais fa main languiiTante 
S’arrête , tombe & laide échapper fon cileau. 

11 quitte la ftatue , & revient auprès d’elle ; 

Il la revoit : elle eft encor plus belle. 
n Si ce marbre , dit-il , pouvoir être animé , 

» Qu’avec plaifir je lui rendrois hommage ! 

» Je l’inftruirois à faire ufage 
» D’un cœur qui n’auroit point aimé. 
r> Il faut aimer : il m’aimeroit peut-être. 

*> Il devroit fon bonheur à mon art , à mes feux ; 
n Avec l’art d’en jouir , il me devroit Ion être ; 

» Il ignoreroit tout : mais fon cœur & mes yeux 
»> Lui feroient bientôt tout connoître. 


»> Amour , fur ce marbre enchanteur , 

» Répands la flamme la plus pure ; 
n D’une beauté nouvelle enrichis la nature : 
** A tant d’attraits tu dois un cœur ». 


Il embrafle , a ces mots , le marbre qu’il adore : 
Il croit avoir fenti de foibles mouvemens \ 

Il frémit , il héfite , il voit , il doute encore ; 
Une timide joie agite tous fes fens. 

Il a vu palpiter une gorge naiflante ; 

De traniports plus fougueux cet objet le remplit. 

Il y porto une main tremblante ; 

Sous fes doigts étonnés, le marbre s’amollit. 

^ tni 6 ^ Uf * a touche une bouche enflammée. 
«Elle répond, dit-il, à mon emportement»! 

Par le plaifir la ftatue animée. 

Ouvre les , & voit le jour & fon amant. 
Elle éprouvé , f ans rien connoître, 

Une aveugle félicité : 

Son cœur naiffam e ft empor té 
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Par le bonheur d’aimer & d’être. 

Son ame Ift fans idée, & n’a que des défirs; 
Ses premiers fentimens ont été des plaifirs. 

Par une careffe nouvelle , 

A chaque inftant elle eflayoit fes fensj 
Et fes plus fimples mouvemens 
Sont des faveurs pour lui , font des plaifirs pour elle. 
» Ah ! c’en eft fait , dit-il , mon cœur , content des 
» Dieux ; 

» N’a rien à demander à leur bonté fuprême. 

» Charmes que j’ai formés , qu’anima l’Amour même. 
»> Le ciel a comblé tous mes vœux : 

«Vous vivez, vous m’aimez & j’aime». 

M. de Saint-Lambert. 

A M. LE RICHE 

DE LA PO UP&LINIERE, 


En lui envoyant Semiramis. 

IVIortel de l’efpèce très-rare 
Des folides & beaux efprits. 

Je vous offre un tribut quin’eft pas de grand prix; 
Vous pourriezdonnermieux:mais.vos charmants écrits 
Sont le feul de vos biens dont yous foyez avare. 


.Voltaire, 


»*>*«•» 
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ÊPITRE 

A M. LAURENT, 

A l'occafion d'un bras artificiel qu'il a fait 
pour un Soldat invalide . 

Archimède nouveau , qui , par d’heureux efforts 
Pour dompter la nature , imites fes refforts ; 

Qui fers l’humanité, ton maître & ta patrie; 

Ma Mufe doit des vers à ta noble induitrie. 

Affez d’autres fans moi fouilleront leur encens : 
Qu’ils l’offrent à Plutus : je le dois aux talens. 

Les talens^ de nos biens , font la fource féconde : 
Ils forment les trél'ors & les plaifirs du monde. 

Sur cette terre aride , afyle des douleurs , 

L’un fait naître des fruits , l’autre fème des fleurs. 
Pourquoi faut-il , helas ï que notre efprit volage 
M’aime que le brillant , dont nos mœurs font l’image? 

Oui , j’aime à voir Pigal , par fa favante main , 
Donner des fens au marbre , & la vie à l’airain. 
Je dévore des yeux ces toiles animéqs , 

Où brillent de Vanloo les touches enflammées. 
V oltaire , tour-à-tour fublime & gracieux , 

Peut chanter les héros, les belles ou les Dieux. 

Je fouris à Lani qui , bergère ou décile , 

Fait briller dans fes pas la grâce ou la nobleffe. 

Et toi, divin Rameau, par tes magiques airs 
Peins les plaifirs des deux , ou l’horreur des enfers. 
Mais ferai-je infenfible à fes talens utiles , 

Qui portent l’abondance à nos cités tranquilles , 
Qui pour nous , en tous lieux , multipliant leurs foins, 
Çônfacrent leur génie à fervir nos befoir.s ? 


i 
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Non, ces arts bienfaiteurs font refpe&és des fages ; 
Et moins ils font brillants , plus on leur doit d’hom- 
mages. 

Sans doute ils te font dûs , mortel induflrieux : 
Oui tu gagnes mon cœur , en étonnant mes yeux.' 
Cet art qui , fuppléant la force par l’adrefTe , 

Fixe la jaefanteur , calcule la vîteffe , 

Affervit a fes lois & l’efpace & le temps , 

Et maîtrife à fon gré le feu , l’onde & les vents : 
Cet art a fignalé l’aurore de ta vie, 

Ton ame l’embrafla par l’inftint du génie. 

Déjà tes foibles mains que laffoit le repos , 
Préludoient, en jouant, à tes hardis travaux. 

Un aftre impérieux nous fait ce que nous fommes 
Et les jeux de l’enfance annoncent les grands hommes. 
Tel Buffon , dans le fein d’un germe à peine éclos , 
Déjà diftingue un tronc , des fruits & des rameaux. 

Quels prodiges depuis ont rempli ta carrière ! 
Je te fuis dans les champs de la Flandres guerrière. 
T riftes champs ! où Cérès voit naître fes moilTons , 
Du fang dont le Dieu Mars engraiffe les filions. 

Là ton art fur l’Efcaut , pour défendre nos villes [il, 
Pofoit des murs de fer & des remparts mobiles, 
Lançoit fur l’ennemi des torrens déchaînés [2] , 

Qu portoit nos foldats fur les flots étonnés [3] . 

• * 

Maislagloiret’appelle à de plus grands miracles [4]: 
La puiflance d’un art s’accroît par les obflacles. 

N C’en par eux qu’un Dieu fage , irritant nos efforts , 
iNous enchaîne au travail , & nous vend fes tréfors. 
C’eft ainfi que fes mains avares & fécondes , 



Machines de Poterne. 
Eclufes. 

Ponts portatifs. 
Deflechemens des mines. 
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Ont cache fous la terre , en des mines profondes j 
Cet or qui fait mouvoir & vivre les États, 

Et le bronze & l’airain tonnants dans les combats ; 
L’acier qui fait tomber les fapins & les chênes , 

Le fer qui de Cérès fertilife les plaines ; 

Et le métail enfin qui , docile à nos lois , 

S’arrondit en canaux , ou s’étend fur nos toîts. 
L’Armorique long-temps , de ce métal utile , 

Dans de vaftes marais cacha l’amas ftérile. 

Tu paroîs : l’onde fuit : la terre ouvre fon fein , 

Et ne rend ces tributs qu'à ta puifiante main. 

Heureux qui fait briller par d’utiles prodiges ! 
D’autres , féconds pour nous en frivoles preftiges ^ 
Ofent proftituer à de pénibles jeux 
Un art qu’à nos befoins ont deftiné les Dieux. 

Pour leurs concitoyens , que produit leur adrefie ? 

Ils nourri fient le luxe ; ils flattent la mollefle. 

Oui : dans eux le génie eft un enfant badin : 

Mais dans toi c’eft un Dieu propice au genre humain. 

Tu fentis le pouvoir de fes mains hienfaifantes , 

Tu les mouilles encor de tes larmes touchantes , 
Infortuné mortel ! heureux , dans ton malheur , 

Par fes rares talens , plus encor par fon cœur ! 

Je crois voir le moment où , des traits de la foudre j 
Tes bras aux champs de Mars furentréduits en poudre.. 

Je crois te voir encor 'meurtri , défiguré , 

Traînant le refte affreux de ton corps déchiré , 

Te montrer tout fanglant à fa vue attendrie : # 

La pitié qui lui parle enflamme fon génie. 

O prodige ! ton bras rcparoît fous fa main : 

Ses nerfs font remplacés par des fibres d’airain. 

De fes mufcles nouveaux , efiayant la fouplefle , 

Il s’étend & fe plie , il s’élève & s’abaifle. 

Tes doigts tracent déjà le nom que tu chéris: 

La nature eft vaincue , & l’art même eft furpris. 

t' * 


i 
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Que ne peut point de l’art l’a&ivité féconde ! 
C’en par elle que l’homme eft l'ouverain du monde. 
De la nature en vain tu crois naître le Roi , 

Mortel , fans le travail , rien n’exifte pour toi. 

Ce globe n’eft fournis à ta vafte puiffance , • 

Qu’à titre de conquête , & non pas de naiffance ; 
Et tu n’es diftingué , parmi les animaux , 

Que par ton noble orgueil , ton génie & tes maux. 
Vois l’énorme éléphant, dont la maffe effrayante 
Fait trembler les forêts dans fa courle pefante. 

Près <fe ce mont vivant , que font tes faibles bras ? 
Mais fa force n’eft rien : il ne la connoît pas. 

Tu peux bien plus que lui ; connoiffant ta faibleffe 
Tu fens ton indigence , & voilà ta richeffe. 

Déjà l’art t’a fournis l’air , la terre & les mers : 
Déjà je vois éclore un nouvel univers. 

Tes jours font plus fereins;tes champs font plus fertiles ; 
Ton corps devient moins foible, & tes fens plus agiles. 
Le verre aide ta vue, il découvre à tes yeux [1] 

Des mondes fous tes pieds, des mondes dansles cieux. 
A l’aide du levier , du poids & de la roue , 

Des plus pefants fardeaux ton adreffe fe joue j 
Les forêts à ta voix delcendent fur les eaux ; 

Les rivages creufés embraffent tes vaiffeaux [a]. 

Le ciel règle leur cours écrits fur les étoiles. 

Le fougueux aquilon eft captif dans leurs voiles. 
C*eft par eux que , comblant les gouffres de Thétis j 
Tu joins deux continens l’un par l’autre agrandis. 

Là , pour unir deux mers , tu perças des montagnes [3] , 
Creulàs des fouterrains , inondas des campagnes. 
Plus loin de l’océan tu reculas les eaux [4] : 

Un Empire s’élève où mugiffoient des flots. 

Tu changeas des marais en des plaines fertiles 


1] Microfcope , télefcope, 
a] Les ports. 

3' Canal de Languedoc, 
4] Les Hollandais. 
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Sur l'abyme des mers tu fufpendis des villes [1 
Les monumens du Nil, vainqueur du temps jaloux 
Nés avec l’univers , ont vécu jufqu’à nous. 

Oui * telle eft ta foibleflc & ton pouvoir fuprême J 
Les oeuvres de tes mains fur vivent à toi-même. 

Autour de nous enfin promenons nos regards. 
Là , je vois de plus près & j’admire les arts ; 

Le Cyclope , noirci des feux qui l’environnent, 
Verle à flots embrafés les métaux qui bouillonnent.' 
La flamme cuit le vafe arrondi fous nos doigts ; 
L’acier ronge le fer , ou façonne le bois. 

Sur les fleuves profonds me formant une route,’ 
Des rochers fous mes pas fe font courbés en voûte ; 
Par les eaux [3] ou les vents [4] , au défaut de mes 
mains , 

Le cylindre roulé met en poudre mes grains. 

Ici l’or, en habit fe file avec la foie [5] : 

En des tableaux tiftus la laine fe déploie [6]. 

Là le fable difîous parles feux dévorants [7] , 

Pour les palais des Rois brille en murs tranf parents, 
Sur un papier muet la parole eft tracée [8] . 

Par un mobile airain on grave la penfée [9] ; 

Mille fois reproduite elle vole en tous lieux. 

Le temps a pris un corps, & marche fous mes yeux [10]^ 
O prodige de l’art ! fous une main hardie , 

Le cuivre du burifl reçoit l’ame & la vie [11]. 
L’automate animant l’y voire harmonieux [ia] , 



1] Venife. 

Pyramides d’Egypte. 
Moulins à eau. 

Moulins à vent. 

Travail de l’or-trait. 
Tapiflerie des Gobelins. 
Glaces. 

Ecriture. 

Imprimerie. 

10] Horlogerie. 

La Gravure. 

Les figures de Yaucanfo*.' 
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Forme fous des doigts morts des fons mélodieux. 
Vois ces doubles canaux , où les eaux raflemblées-. 
Pour jaillir en torrens , à grand bruit font foulées ; 
Si le feu dans la nuit , irrité par les vents , 

Se roule en tourbillons dans des palais brûlants ,’ 
Mille fleuves foudain s’élançant julqù’au faîte [1]. 
L’onde combat la flamme , & fa fureur s’arrête^ 
Avec plus d’art encor ces utiles canm?c 
Dans d’arides déferts ont tranfporté des eaux. 
Privé de ce fecours , le fuperbe Verfailles 
Etaloit vainement l’orgueû de fes murailles: 

Mais , que ne peut un Roi ? Près du riant Marly J 
Que Louis , la nature & l’art ont embelli , 
S’élève une machine où cent tubes enfemble 
Verfent dans des baffins l’eau que leur jeu raffemble 
Elevés lentement fur la cime des monts , 

Ces flots précipités roulent dans les vallons , 
Raniment la verdure, ou baignent les Naïades i 
JaillifTent dans les airs , ou tombent en cafcades. 
PuifTe un jour cet ouvrage avec l’utilité 
Unir dans fa grandeur plus de fimplicité ! 

PuifTe une main avare avec magnificence 
Réparer , ou créer cette machine immenfe ; 
Retrancher des refforts l’amas tumultueux , 

Rendre leur jeu plus sur & plus impétueux : 

Sans nuire à leur effet , borner leur étendue , 

Et m’étonner encor fans fatiguer ma vuel 

Mortels , de la nature induftrieux rivaux , 

Dans leur majefté fimple imitez fes travaux. 

Avec le grand Newton , admirant fa puiflance j 
Par un rapide effort jufqu’aux deux je m’élance. 
Là, mon œil voit nager dans l’océan des airs 
Tous ces corps , dont l’amas compofe l’univers.' 
Autour du Dieu des ans , tranquille dans fafphère^ 


[1] Les pompes pour les incendies. 





r 


a88 Poésies diverses? 

Les affres vagabonds pourfuivent leur carrière. 
Notre globe qu’entraîne line commune loi , 

S’incline fur l'on axe , & roule autour de foi. 

La mer aux temps marqués & s’élève & s’abaiffe ; 
La lune croît , décroît , fuit & revient fans ceffe : 
Autour de leurs foleils , que de mondes flottants ! 
Un feul relïort produit tous ces grands mouvemens. 
De la fimplidté quel fublime modèle ! 

Sans elle rierHt’eu beau ; tout s’embellit par elle. 
Laurent , oui , tu connus cette admirable loi : 

Tes ouvrages font grands & Amples comme toi. 
Achève; &, déployant ta force toute entière. 

De l’art qui t’illuftra recule la barrière : 

Tout femble t’inviter à de nouveaux efforts ; 

Lagl oire de ton nom t’a conduit fur ces bords ; 

Où de tous les plaifirs le Français idolâtre , 

Aux talens qu’il honore ouvre un vafte théâtre ; 
D’un bout du monde à l’autre affemble tous les arts 
Et des peuples rivaux étonne les regards. 

C’eft-là qu’en t’admirant , il va te reconnoître. 
Paris s’eft applaudi lorfqu’il t’a vu paroître ; 

Et fes murs , fi féconds en pompeux monumens i 
Attendent de tes mains de nouveaux ornemens. 

Là , tandis que vengeant l’honneur de la patrie , 

Le louvre reprendra fa majefté flétrie ; 

Tandis que d’un Monarque adoré des Français ÿ 
Le bronze avec orgueil reproduira les traits , 

La Seine , s’élevant de fes grottes profondes , 

A ta loi fouveraine affervira fes ondes ; 

Et , fe multipliant dans de nombreux canaux , 
Formera dans Paris mille fleuves nouveaux. 

Artifte ingénieux , & citoyen fidelle 
Dès long-temps ta patrie a reconnu ton zèle : 

En vain ce peuple fier , jaloux de nos fuccès , 

Le rival & fur-tout l’ennemi des' Français , 

En vain ce Roi fameux par les arts & la guerre ÿ 
Qui tour-à-tour inftruit 6c rayage la terre, 

Efpéroienr * 
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Efpéroient à prix d’or acheter ton fecours ; 

Tu dois à ton pays ton génie & tes jours. 
Malheur au citoyen ingrat à fa patrie , 

Qui vend à l’étranger Ion avare induit rie ! 

Et vous qui , des talens voulez cueillir les fruits. 
Rois , payez leurs travaux , &. connoiiïez leur prix. 
Eugène , ce héros dédaigné de la France , 

Fit trembler cet Etat qu’eût fervi fa vaillance. 
Pourquoi vous dilputer des provinces de l’or ? 

Les grands hommes , les arts , voilà le vrai tréfor. 
Ofez-les conquérir par d’utiles largcfl'es ; 

Ils ne demandent point d’orgueilleuies richdTes : 
Ils laiffent à Plutus le fafte & les grandeurs. 

Que faut-il à l’abeille ? Un afyle &. des fleurs. 

Ah ! s’il efl: quelque bien qui flatte leur envie , 
Ceft l’honneur : aux talens lui feul donne la vie.' 
Louis , qui , raflamblant tous les arts fous fa loi , 
Du malheur de régner fe confoloit en Roi ; 
Louis de les regards récompenfoit leurs, veilles ; 
Un coup d’ceil de Louis enfantoit les Corneilles. 

Citoyen généreux , ainfi ton Souverain , 
T’égalant aux héros , ennoblit ton deftin. 

Trop fouvent le hafard dilpenfe ce beau titre : 
Hclas ! fl la vertu des rangs étoit l’arbitre , 
Peut-être un malheureux , mourant fur fon tumier. 
De dernier des humains deviendroit le premier. 
Tes talens , du hafard ont réparé l’outrage ; _ 

Ton nom n’eft dû qu’à toi : ta gloire efl ton ouvrage. 
D’autres feront parler d’antiques parchemins : 

Ces monumens fameux qu’ont élevé tes mains , 
Ces chef-d’œuvres brillants , ces fruits de ton génie , 
Tant d’utiles travaux qu’admira ta patrie, , 

Voilà de ta grandeur les titres glorieux: 

Là, ta nobleffe éclate & frappe tous les yeux. 

Que font de plus ces grands dont la fière indolence 
Dévore lâchement une oiflve opulence^? 

PocJîcj. Tom. II. N 
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8 ue laiflent, en mourant, à leur poftérité 
:s mortels corrompus par la profpérité ? 

Des exemples honteux , de coupables richefles j 
Un nom jadis facré , fouillé par leurs baflefles. 
Tes enfans plus heureux hériteront de toi 
L’exemple des talens , le zèle pour leur Roi : 
L’amour du bien public , qui t’anime & t’enflamme; 
La nobleffe du nom &. la grandeur de l’aine. 

M. L'Abbé de Lille. 


VERS 

SUR LA FEMME, 

Attribués a J,- J, Roujfeau. 

Objet féduifant & funefte , 

Que j’adore & que je détefte , 

Toi que la nature embellit 
Des agrémens du corps & des dons de l’efprit ; 
Qui de l’homme fais un efclave , 

Qui t’en moques quand il te plaint. 

Qui l’accables quand il te craint. 

Qui le punis quand il te brave; 

Toi dont le front doux & ferein 
Porte le plaifir dans nos fêtes , 

Toi qui loulèves les tempêtes 
Qui tourmentent le genre humain; 

Etre , ou chimère inconcevable , 

Abyme des maux & des biens , 

Seras-tu donc toujours la fource inépuifable 
De nos mépris fy. de nos entretiens? 



♦ 
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S&g - 1M> 1 

É P I T R E 

SUR LE GOUT, 

A M. le Duc de Nivernoi 3, 

Sages fans lois, brillants fans impofturc , 
Coulez , mes vers , enfans de la rature : 
N’affeétez rien; que la main du hafard 
Amène tout, jusqu'aux règles de l’art. 

Le naturel eft le fceau du génie , 

L’appui du goût , l’atne de l’harmonie. 

Sacrifiez à la fimplicité 

Le faux éclat d’un ftyle brillanté ; 

Rayon fubit, étincelle imprévue. 

Qui frappe , étonne , & jamais ne remue; 
M’imitez pas ce jargon langui {Tant , 

Ces vains eflais d’un poète impuifiant , 

Qui , deftru&eur des jardins de Cythère , 

Ne peut,. fans rofe , habiller fa Glycèrd? 

Fuyez encor les tours trop délicats , 

"Des Concetti l’inutile fracas , 

Tous les faux jours des tournures nouvelles , 
D’un fade auteur pénibles bagatelles. 

En aiguifant , en limant de trop près , 

L’art affoiblit la pointe de fes traits; 

Trop de recherche avilit la peinture , 

Et d’un tableau fait une miniature. 

Lorfqu’Arachné , fur des métiers divers , 
L’aiguille en main , coloroit l’univers , 

Que de l’Olympe elle étendoit le voile. 

Ou captivoit l’océan fur la toile ; 

Le goût du vrai mariant fes couleurs. 
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Leur ménageoit le teint même des fleurs T 
Ce velouté , cette aimable jeunefle , 

Dont la fraîcheur fait toute la richefle. 

Il leur donnoit ce ton de vérité , 

Original , s’il eft bien imité : 

Cet ordre prompt , ou lent dans les nuances- 
Qui femble unir & lier les diflances , 
Aflocier le foleil à la nuit. 

Et joindre l’ombre au jour qui la détruit. 

Par le fuccès Arachné pervertie , 

Avec le goût perdit la modeftie i 
Et défiant la rivale de Mars , 

Lui difputa l’empire des beaux arts. 

Mais fon orgueil annonçoit fa foiblefle ; 

Un feul regard , lancé par la fagefle , 
Anéantit l’ouvrage & le talent: ♦ 

, Arachné changé, & fon corps chancelant 
Devient bientôt un infeéte inutile , 

D’un vain réfeau réparateur futile. 

Que f de tréfors par Arachné perdus ! 

L’art feul lui refte . ou plutôt fon abus. 

De fes filets la trame déliée, 

A nos lambris adroitement liée, 

Offre^un travail moins heureux que. fini : 

A force d’art, l’art lui-même eft banni. 

Il eft encor des talens dans la France, 

Qui des neuf Sœurs nourriffent l’efpérance.' 
Mais je croirois , qu’au frivole inclinés , 

De la nature ils fe font détournés. 

Se pourroit-il , Français, que notre verve 
Eût réveillé le courroux de Minerve, 

Qu’on eût fondu l’or du fiècle pafle , 

Pour y mêler un clinquant effacé? 

Le naturel s’eft ufé fous la lime; 

La fymétrie a banni le fublime, 

Et la clarté , ce flambeau du difcours ^ 

Pâlit, s’éteint & fait place aux faux jours/ . 
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Trop de fineffe affadit la faillie 
De la piquante & fincère Thalie (1) : 

Dans un travail inutile à* nos mœurs , 

Plus d’un Newton fépare leurs couleurs. 

Le prilme en main , marque leurs différences ; 

' Et nous égare en leurs foibles nuances. 

L’art, trop heureux d’inftruire & d’amufer, 

Eft devenu l’art de fubtilifer , 

L’art de donner . au gré de l’impofture , 

Tout à l’efprit, & rien à la nature. 

On ne rit plus, on fourit aujourd’hui. 

Et nos plaifirs font voifins de l’ennui. 

Pourquoi faut-il que Melpomène (2) en larmes^ 
Le cœur rempli de tragiques alarmes , 

Et des tranfports d’un amour inhumain, 
S’abaiffe , & vienne , une excufe à la main , 
Analyfer les tranfports de fa flamme , 

* î\rmer fes vers du fel de l’épigramme , 

De la douleur combiner les regrets. 

Peindre toujours , n’intéreffer jamais , 

A l’antithèfe enchaîner la maxime, 

Er tendre plus au fuccès qu’à l’eftime ? 

Plût aux neuf Sœurs qii’unAmphionnouveau(3) 
Avec Lully conciliât Rameau ; 

Que , banniffant l’envie & la fatyre , 

On accordât les accens de leur lyre. 

Le Dieu de Gnide &. le Dieu des concerts 
Ont inlpiré ces deux chantres divers : 

L’un du bon goût, protecteur & modèle, 

Eft de nos cœurs l’interprète fidelle : 

L’autre , échauffé par le concert des cors , 


(1) La ^Comédie. 

(1) La Tragédie. 

(3) La Mufique. 

Niij 
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Rend avec feu leurs phyficjues accords. 

Que de l’amour l’un chante les ravages ; 

L’autre les mers , la foudre & les orages. 

J’aurois voulu que le Dieu des romans (t) 
Eût épuré la langue des amans ; 

Que le remords, persécuteur du vice, 

Fût fon remède , autant que fon fupplice. 
L’amour, fi fourbe, eft pourtant ingénu: 

Libre , immodefte , il rougit d’être nu. 

D’un ton naïf peignez fon impofture : 

Que la pudeur préfuie à la Peinture : 

Ctft un enfant, mais un enfant armé, 

Tyran jaloux du cœur qu’il a charmé. 

Cruel , perfide , il fourit quand il blefle : 
Changez de ton, s’il change de foibleffe. 

J’aurois aimé que, féconde en fes tours (z) , 
Pleine d’un feu qui s’anime toujours , 

Notre éloquence eût eu plus d’harmonie, 
Moins de recherche, & plus de vrai génie; 
Que noble & forte, elle eût marqué l’es traits. 
Du Titien imité les portraits. 

Et de Rubens ravi le pinceau mâle. 

Voyez Hercule & le jeune Céphale : 

Terrible & fier, l’un porte dans fes mains, 

Et le repos , &. l’effroi des humains. ' • 
Un fourcil noir ombrage fa paupière : 

Son œil enfante & répand la lumière ; 

Et fon front large , inquiet & troublé , 
Soutient des Dieux le palais ébranlé ; 

Tel eft Alcide. Amoureux de l’Aurore, 
Céphale attend que l’olympe fe dore : 

Il abandonne aux zéphirs , à leurs jeux , 


(i) Les Romans, 
j^z) L’Eloquence. 


1 

Digitized by Google 



Poésies diverses. 

Le foin trop vain d’arranger fes cheveux. 
Au point du jour fes treilès dénouées, 
Dans les forêts flottént abandonnées ; 

Sans artifice , aimable , intéreffant , 

Il communique un tranfport qu’il reffent. 

Enfans des arts , entre ces deux images 
Décidez-vous : diftinguez vos ouvrages , 
Ou par les traits, ou par le coloris: 

Le naturel aflurera leur prix; 

Mais en fuyant la vaine dépendance , 

De l’art ftérile évitez l’abondance : 

Qu’un voile fimple entoure vos appas : 
EmbellilTez , ornez , ne changez pas. 

Pères féconds , facrifiez fans peine 
Tous les enfans qu’une facile veine 
Produit fans choix , enfante fans deflein ; 
Ou laiffez-les mûrir dans votre fein. 

Si vous voulez imiter la nature , 

■Il faut du luxe abjurer l’impofture ; 
Débarraffer vos fens appefantis 
Des faux plaifirs qui les ont pervertis. 

Au fond des cœurs le fentiment fommeille 
Le bruit des arts l’excite & le réveille; 
Mais à leur pompe , attentif par effort , 

Il en gémit, fuccombe & fe rendort. 
Comment ranger fous de juftes idées 
Des pafiions qu’on ne voit que fardées? 
Comment goûter &. peindre des plaifirs? 
On ne connott que l’excès des déiirs ; 

En les outrant , on cherche à les éteindre : 
Il faut fentir, pour favoir l’art de peindre. 
Et de nos cœurs étendre dans autrui 
Ce pur rayon du feu qui nous a lui. 

De la nature enfans moins indociles , 

Les plaifirs purs n’étoient que plus faciles : 

N iv 

. > 
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Mais, pour remplir notre cœur inconftant^ 

Du vrai bonheur l’art recula l’inftant. r 
Les biens voifins perdirent leur amorce : 

Plus éloignés , ils eurent plus de force. 

Nos fentimens plus vifs furent moins doux. 

Le cœur moins tendre , 8c l’amotir plus jaloux. 

Heureux celui dont l’ame moins vulgaire 
Cherche de Pan le temple folitai.re; 

Qui , revenu des modernes erreurs , 

Connoît le prix des jardins 8t des fleurs , 

D’un jeune ormeau , dont la tête naiflante 
Soutient déjà la vi^ne languiflante ; 

Qui , des oifcaux écoutant les thanfons , 

Rime des vers auflî doux que leurs fons ; 

Dont les vertus , au Ample accoutumées , 

Du monde au- loin contemplent les fumées; 
Qui, libre enfin fous un toît fortuné, 

.Voit devant lui l’univers enchaîné ! 

« Toi qui , nourri dans le fein du grand monde. 
Aimes les fleurs, le murmure de l’onde. 

Les chants naïfs des bergers ingénus; 

Toi, dont les goûts font amis des vertus. 
Reçois des vers que ma mufe en hommage 
Refufe aux grands & n’accorde qu’au fage. 

Si de ton fel ils languiflent prives , 

Que dans tes mains ils brillent achevés : 

Mes fentimens, auflï purs que ton ftyle , 
Rendront du-moins l’hommage moins ftérile. 

M. LE C. DE B. 


&VjL 
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— = — 

LES REGRETS DE L'AMITIÉ , 

IDYLLE. 


IMyrtil, fenfible & beau, comme on l’eft au 

jeune âge, 

Vécut étroitement lié 

Par les faints nœuds d’une amitié 

Qu’on ne connoît plus qu’au village , 

Avec un des bergers de fon petit hameau , 

Ainfi qu’un lierre fauvage 
S’unit quelquefois à l’ormeau. 

11 l’aimoit autant que lui-même; 

Son cœur partagcoit avec lui 
Et fes plaifirs &. fon ennui , 

Si toutefois l’ennui fe connoît quand on s’aime.' 
De femblables amis font rares aujourd’hui. 

Leur tendrcfle étoit plus ardente 
Que les feux du foleil en un beau jour d’été; 

Leurs fentimcns , plus purs que fa clarté. 

Cette douce amitié , cette union touchante 
Eut, hélas! des momens trop courts. 

Le cifeau de la Parque en vint trancher le cours. 
Myrtil , inconfolable , à fa douleur fuccombe. 

Il perd plus que la vie en perdant un ami. - 
Il grave à peine fur fa tombe 
Ces mots, qu’en foupirant fa main trace à demi: 
»> Le berger Philémon fous ce hêtre repdïe. 

«Il mourut jeune, hélas! mais il vécut long-temps.' 
» Paffant , n’en cherche point la caule : 

3) L’amitié doubla fes innans ». 

Chaque jour , avec la lumière , 

Sentant renaître fes douleurs , 

Myrtil , morne , abattu , fortoit de fa chaumière 
Pour aller arrofer de pleurs 

N v 
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Le gazon dépouillé de fleurs 
Où de fon tendre ami repol'oit la pouffière. 
Après dix mois entiers de larmes &. de deuil , •- 
Il le pleuroit encor penché fur fon cercueil. * 

Oh! qui me le rendra cet ami fi fidelle ? 

Oh ! qui pourra charmer les regrets fuperflus 
Qu’un fouvenir fi cher fans cefle renouvelle ? 

Philémon , je t’aimois Tu m’aimois Tu n’e9 

plus ! 

Pourquoi faut-il qu’à ta mort je furvive ? 

Mon cœur n’a donc brûlé d’une amitié fi vive 
Que pour mieux regretter les biens que j’ai perdus ! 
Encor fi je pouvois, par mes accens funèbres. 
Faire de tes vertus vivre le fouvenir , 

De la Mort &. du Temps diffipt^ les ténèbres , 
Et rendre ton nom cher aux nècles à venir ! 

Mais je le fens : dans mes chagrins fans nombre. 
Nul efpoir à mes vœux ne peut être accordé , 
Que celui de revoit & d’embrafTer ton ombre ; 
Efpoir , hélas ! trop long-temps retardé. 

Tel que le cygne , aux rives du Méandre , 
Avec fa vie , il termina fes chants. 

Comme il avoit pleuré fon ami tendre , * 

Par fes amis il fut pleuré long-temps. 

M. de St.-Ange. 


MADRIGAL. 

Après de longs foppirs, j’ai fléchi ma Climène; 
Depuis cet heureux jour, je fens mourir un feu 
Qui brûla tout le temps qu’elle fut inhumaine: 
Hélas ! fi tes plaifirs doivent durer fi peu , 
Pourquoi, Volage Amour, coûtent-ils tant de peine ? 

Chauliev. 


J 
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MADRIGAL 

A MADEMOISELLE LOIR, 

Qui a peint le portrait de l'auteur. 

O Loir ! par ton talent fuprême , 

Mes yeux parlent fous ton pinceau. 

Et le coloris du tableau 
Efface l’original même : 

Je le vois , le don créateur 
Que ravit au ciel Prométhée 
Eft dans tes mains; ton art vainqueur 
Anime la toile enchantée ; 

Le feu de ta peni'ée a paffé dans mes traits , 

Le Dieu qui t’infpira d’embellir mon image , 
Accroît l’orgueil de mes attraits. 

Et la gloire de ton ouvrage. 

Madame DU BOCCAGE. 

I 

^ la. - ■■ ■ — r =3 

‘ EPITAPHE 

DE MOLIERE. 

En ce tombeau giflent Plaute & Térence , 

Et cependant le feul Molïere y gît ; 

Il les faifoit revivre en fon efprit , 

Par leur bel art répudiant la France. 

Ils font partis ; & j’ai peu d’efpérance 
De les revoir malgré tous nos efforts , 

Pour nn 'long-temps , félon toute apparence j 
Térence &. Plaute & Molière font morts. 

- La Fontaine. 
N vj 
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É P I T R E 

A MADEMOISELLE ARN0ULT, 

Actrice de l'Opéra. 

Flora jadis brilloit dans Rome, 

Confuls , Ediles & Quefteurs , 

Tous ces héros que l’on renomme 
Etoient fes humbles ferviteurs. 

On briguoit i’honneur de fes chaînes j 
A fa voix naiffoient les beaux jours ; 

A fes pieds les Aigles Romaines 
Se jouoient avec les Amours. 

En lois érigeant fes caprices , 

Elle fournit ces fiers vainqueurs: 

De Rome elle fit les délices , 

Rome en fit la Reine des fleurs , 

Et lui fonda des facrifices. 

Mais dans peu Flora , s’il lui plaît , 

Va te remettre fa couronne ; 

Détruifant ce que Rome a fait , 

C’eft tout Paris qui te la donne. 

Reçois notre hommage & nos vœux ; 
Livre ton coeur à nos carefles ; 

' C’eft la crainte qui fit les Dieux ; 

Mais l’amour feul fait les Déefles. 

Que dis-je ? ce titre orgueilleux 
Vaut-il le beau nom de Sophie? 
Crois-moi , jeune , folle & jolie , 

Laifle l’Olympe radieux 
A la célefte bourgeoifie , 

Que l’on adore & qui s’ennuie, 

Tandis que tu fais des heureux. 

Le beau temple de l’harmonie 


4 
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Va vientôt s’ouvrir à nos yeux. 

C’eft là que je te déifie ; 

Voilà ton palais &. tes cieux. 

Je vois Pfyché , je crois l’entendre, 

Parmi la foudre & les éclairs , 

Mêler fa voix plaintive &. tendre 
Au tumulte effrayant des mers. 

De l’amour fi tu peins les flammes j 
Si tu fais gémir la douleur , ( 

Ta voix s’échappe de ton cœur , 

Et va retentir dans nos âmes. 

Dis-moi , par quels dons inconnus 
Peux-tu réunir, ma Sophie, 

Le babil piquant de Thalie , 

Les fons touchants de Polymnie 
Et le filence de Vénus? . 

Sur-tout combien je t’idolâtre , ♦ 

Lorfquc rendue à tes amans. 

Jamais heureux, toujours contents,’ 

Tu fais , par ton humeur folâtre, 

Sufpendre & charmer leurs tourmensl 
Lorfqu’on te voit , fans étalage , 

Sans apprêts &. fans dignité , 

Prêtrefle de l’Amour volage , 

Cueillir, avec légéreté. 

Cette fleur de libertinage 
Qui reffcmble à la volupté : 

Jamais chez toi n’ofent paroître 
Ces vieux defpotes éclopés. 

Toujours cocus , toujours dupés , 

Et toujours fi-bien faits pour l’être. 

Tu profcris les airs impofants , 

Les tons burlefques, les caprices 
Des Alteffes de nos couliffes. 

Qui traitent en Impératrices , 

Et leurs valets &. leurs amans. 

*r 
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Chez toi l’oh trouve la nature , 

Ou l’art féduifant de Ninon, 

Cet art qui tient à la raifon, 

Lart de tromper fans impofture. 

Chez toi l’on badine & l’on rit * 

La gêne y femble fupportable ; * 

Et l’on y cache fon elprit, 

A£n d’en être plus aimable. 

Il eft un champêtre réduit. 

Temple paifible du myftère. 

Ou l’on s’envole à petit bruit. 

Loin d’un public trifte & févère ' 

Dont l’œil perfécuteur nous fuit. 

C eft-Ia que , fur une ottomane 
Qu’ombragent les feftons légers 
ITun voile errant & diaphane, 

■Volent les jeux & les baifers. 

Ceft-là que, plus vive & plus belle; 

Le feu , la gaieté dans fes yeux, 

Hébé verfe le punch aux Dieux’, 

8 ui ne s’enivrent qu’avec elle. 

éft-là que , vers la fin du jour , 

La liberté , convive aimable , 

Met les deux coudes fur la table 
Entre le plaifir & l’amour. 

Quelle volupté , ma Sophie ! 

Que font les biens & la grandeur ? 

"Va , ce délire eft le bonheur j 
) Il eft le charme de la vie. 

Crains de former de nouveaux nœuds • 
Toujours folle, & toujours tranquüt,’ 
Laine errer ton cœur & tes vœux. 

Ton amour feroit un heureux ; 

Ton indifférence en fait mille. * 

Dorât. 



r . . 
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CHANSON.. 

LES DEUX SŒURS, 

A I R : De Joconde. 

Ah , ciel ! quel beau couple de Sœurs 
A mes yeux fe préfente l 
Que d’écueils pour de jeunes coeurs 1 
L’une & l’autre eft charmante. 

Mais , fans mettre en com{feraifon >■ • 

Leur beauté peu commune , 

Soit par fympathie ou raifon , 

J’aimerois mieux la Brune. 

La cadette a pourtant le prix 
Par un autre mérite ; 

Les Grâces, les Jeux 6c les Ris 
Badinent à fa fuite: 

L’agrément, joint à la beauté , 

Enchante tout le monde; 

Et je crois que , tout bien compté, 
J’aimerois mieux la Blonde. 

: 

Ah ! que l’ainée a de beaux yeux ! 

Quelle charmante bouche 1 
Que fon fourire eft gracieux! 

Tous les cœurs elle touche. 

Son férieux même fera 
Quelque jour la fortune 
De l’heureux époux qu’elle aura 
J’aimerois mieux la Brune. 

Mais, quand je regarde de près 
Son aimable cadette , 
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Je fens balancer mes fouhaits : 
Qu’elle eft belle & bien faite î 
Sa blancheur efface les lis; 

Sa taille eft fans fécondé : 

Du premier choix je me dédis s 
J’aimerois mieux la Blonde. 

Comme un fer entre deux aimans 
Demeure en équilibre, 

Mon cœur , entre vous balançant , 
D’aucun côté n’eft libre. 

Si l’on me donnoit à choifir 
Des cœurs comme le vôtre,. 

Je dirois , d* peur de faillir , 
J’aimerois l’une 6c. l’autre. 


ÉPIGRAMME. 

M 

A femme eft un animal 
Original , 

Qui tous les jours bien ou mal 
S’habille, — 

Babille 

Et fe déshabille. 


Pannard, 
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L’ÉVÊQUE MEUNIER, 


CONTE. ^ ' 

Au temps où du favoir on ignoroit le prix , 

Un Prélat fort riche en adages, 

Faifoit du bruit en France ; il fembloit avoir pris 
Dame Renommée à fes gages. 

Elle épuifoit , pour le prôner , 

Son hyperbolique éloquence , 

Et par-tout alloit le donner 
Pour un prodige de fcience. 

Il l’étoit en effet ; il entendoit très-bien 
Le Latin de fon Bréviaire ; 

Le lifoit-il fouvent , ne le lifoit-il guère? 

A dire vrai , je n’en fais rien , 

Et ce n’eff pas-là mon affaire. 


Le Roi régnant de qui le nom 
N’a pas été confervé par l’hiftoire , 

Chaffoit un jour près du canton 
Que le Prélat rempliffoit de fa gloire ; 

Et par lui-même il fut. tenté de voir 
Jufqu’où , de ce Paffeur , s’étendoit le favoir. 

Il écrivit ces mots : « Prélat , je vous ordonne 
» De venir à ma Cour dans quatre jours d’ici , 

» Pour y fatisfaire en perfonne , 

» Aux trois queftions que voici : 

» Devinez-moi d’abord le point central du monde ; 
» Après , ce que je vaux ; enfin , 

»> Ce que je penfe Il eft certain 
Que pour le coup , fa fcience profonde 
Se trouve à fec. Ce caprice du Roi 
L’étonne ôt le met en cervelle; 
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Il frémit : à c«.tte nouvelle , - 

Plus fin que lui , je penfe , eût reculé d’effroi. 

Il avoit beau fe gratter les oreilles; • 

Comment répondre , & répondre fi-tôt ? 

Qui réfoudroit des queftions pareilles ? 

«Ah! que je crains, dit-il , de paffer pour un fot » î 
0 Comme , fa lettre en main , au pied d’une montagne 
Triftement il fe promenoit , 

( Il étoit lors à la campagne ) 

Et qu’en fa tête il tournoit , retournoit , 

Tous les moyens de fe tirer d’affaire , 

Vint fon Meûnier. L’Évêque étoit fort populaire ; 

Le Meûnier né plaifant avoit l’art de lui plaire , 

Et lui parloit fouvent , même avec liberté. 

« Monleigneur , lui dit-il , je lis fur votre mine 
» Quelque fujet d’avoir l’ame chagrine. 
i> Qui vous a donc fi fort troublé ? 

«Votre rôt, ce matin, a-t-il été brûlé? 

« Seroit-ce pis ? la vigne auroit-elle coulé ? 

« Ah ! c’eft ce papier , je devine , 

» Qui vous afflige. — Oui , juftement , 

Dit l’Eveque : « le Roi veut favoir promptement 
« En quel endroit eft le centre du monde , 
v Le prix qu’il vaut lui-même , & ce qu’il penfe enfin. 

» Dans quatre jours , mon pauvre Mathurin , » 

«Sur ces trois points il faut que je réponde. 

« — Et voilà donc votre chagrin ? 

« On dit bien vrai , qu’un rien fouvent arrête 
« Un grand génie. Oui , car il eft certain 
» Que l’efprit, Monfeigneur, ne manque à votre tête, 
«Pas plus que l'eau dans mon moulin. 

«Vous lifez fans lunette en un livre Latin, 

« Vous déchiffrez l’écriture de main , 

« Tout aufli bien que la lettre moulée ; 

« Et pour fi peu , votre tête eft troublée ! 

« En effet , qui la trouble ? un chiffon de papier ! 

« Trois mots de qtieftion ! Moi , je vais parier , 

» Avec mon peu d’efprit , de vous tirer d’affaire : 
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» Devenons au jourd’hui , rous, d’Evêque , Meunier» 
» Moi , de Meunier , É ®que ; après , laiffez-mo 1 
»> faire , * % 

» Et- vous verrez qu’on fait plus d’un métier. 

» Vous m’avez dit un jour que jamais notre Sire 
ï» Ne vous a vu j j’irai le trouver fans façon , 

» Et , fauf votre refpeft , quoi qu’il puiffe me dire , 
» Je veux être cocu , fi je ne lui répond ». 

Ce mot étoit le grand juron 
De Mathurin. Le cocuage 
Sert au hameau d’épouvantail , dit-on : 

g iu’ils font enfans , ces maris de Village 1 > 

eux de la Ville ont bien plus de raifon. 

L’offre ne fut point dédaignée : 

On fe hâte , & le même jour 
Notre Meûnier , la tête enfarinée , 

Sous l’habit du Prélat fe préfente à la Cour: 

« Sire , dit-il , je viens pour fatisfaire 
» Aux queftions que Votre Majefté , 

«Par fa lettre, a daigné me faire.' 

» Voyons , répond le Roi , fi contre l’ordinaire ,‘ 

» La Renommée a dit la vérité. 

» Répondez-moi , Prélat de fcience profonde : 

» En quel endroit eft le centre du monde ? 

A ces mots , Mathurin , armé d’un long compas , 
»Trace un rond à fes pieds, & calculant tout bas : 
» Sire , le centre eft , d’après mon fyftème , 

» Ici i fi par hafard vous ne m’en croyez pas , 

» Faites-le mefurer vous-même. 

» Pour favoir quel eft votre prix : 

» C’eft des trois queftions la plus ^mbarraffante : 

» Jefus-Chrift fut vendu jadis ™ 

» Vingt-neuf deniers... je vous eftime trente. 
«Vous n’avez pas à vous plaindre, je croi ; 

» Je dois refpett au Trône ', mais , en fomme , 

» Si l’on paya jadis un Dieu par cette fomme , 



30? POÉSIES DIVERSES.’ 

» Mettre un denier de plus , c’eft bien payer un Roi. 

» — Fort bien , répondre Roi -, mais qu’eft-ce que 

» je penfe ? 

» Ce dernier point , fi j’en crois l’apparence , 

» Eft mal-aifé ? — Pas plus que le premier. 
Répondit le Meunier , toujours sûr de fon rôle , 

» Voiÿ penfez à l’Evcque adrefler la parole , 

«Vous ne parlez qu’à ion Meunier». 

Le Roi s’amufa fort ; il rit de l’aventure , 

Et des difeours de Mathurin : 

«Tu m’as plu, lui dit-il ; ta récompenfe eft sure; 

» Demande un prix , tu l’obtiendras foudain. 

» Sire , dit le Meunier , je veux pour récompenfe 
» ( Vous pouvez i’accorder fans appauvrir l’État ) 

» Que fur le ftratagème on garde le filence , 

» Et que l’honneur en demeure au Prélat ». 

Le Roi promit , 8c garda fa promeffe ; 

On publia par-tout qu’à chaque qutftion, 
L’Evêque a voit parlé comme eût fait la fageffe , 
Et ce récit augmenta fon renom. 

L’Evêque ainfi fauva fa gloire 
En employant l’efprit de fon Meûnier : 

Et tel peut-être ici rira de fon hiftoire , 

Qui s’illuftre au même métier. 

Pourquoi blâmer cette manie ? . 4 

Seroit-il donc , en un befoin urgent , 

Défendu d’emprunter de l’efprit , du génie i 
Comme on emprunte de l’argent ? 

Cette recette eft utile 8c commode ; 

Dans tous les temps elle fut à la mode. 
Combien , {ans l’acheter par de rude-s travaux , 
JouiflcnF de la renommée ! 

Si tout-à-coup, par des ordres nouveaux. 

De ces emprunts la banque étoit fermée , 

Ah ! que de Beaux-efprits leroient changés en fots ! 

M. Imbert, 
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A Madame de POMPADOUR. 

Recevéz de ma part le plus doux des bouquets : 
C’eft une table dont Aftrée 
Se fervoit pour ligner bon au bas des placets : 

Au bonheur des humains , puifqu’elle eft confacrée * 
Elle fera pour vous la table de la loi ; 

En faveur des talens vous en ferez ufage; 

Vous imaginerez un rang pour de Belloy. 

Il eft ailé de oréer un emploi j 
On a bien plus de peine à découvrir un fage.' 

Ah ! quel moment voluptueux , 

Que l’iaftant où le cœur , fécondant le génie , 
Ajoute un honnête homme au nombre des heureux ! 
C’eft de l’humanité maintenir l’harmonie : 

Des petits & des grands , les bienfaits font les nœuds. 

Mais avez-vous befoin de ma requête ? 
i-e mérite paroît , & vous le protégez ; 

Et le jour où vous obligez 
Eft le vrai jour de votre fête. 

L'Abbé DE VoiSENON. 


ÉPIGRAMME. 

Me s malades jamais ne fe plaignent de moi , 
Difoit un Médecin d’ignorance profonde. 

Ah ! répartit un plailant , je le çroi , 

Y ouj les envoyez tous fe plaindre en l’autre monde. 

M. François de Neufchateau. 
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CHANSON. 


A i R : Cahin caha . 

\ 

Sans dépenfer, 

C’eft en vain qu’on efpère 
De s’avancer 
Au pays de Cythère : 

Femme en courroux , 

Mari jaloux, .« • 

Grilles , verroux , 

Tombent fur vous ; 

Le chien vous pourfuit comme loups; 

Le temps n’y peut rien faire. 

Mais ft Plutus entre dans le myftère , 

Grille , reflort , 

Tombent d’abord , 

Le chien s’endort , 

Le mari fort, 

Femme & foubrettes font d’accord , 

Un jour finit l’affaire. 

L'Abbé de Voisenon; 




i 
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IDYLLE, 

LA QUESTION INDISCRETTE. 


J E dis un jour à mon amie : 

Avant que Doris fut à moi , 

Avant le bonheur de ma vie , 

Quelqu’autre avoit - il eu ta foi ? 

Je vois ma Bergère qui compte 
Gravement avec les dix doigts : 

Le rouge au vifage me monte ; 

Je friffonnois à chaque fois. 

Ton calcul a de quoi confondre : 

As-tu formé tant de liens ? 

Paix , dit-elle , avant de répondre , 

Je m’amufe à compter les tiens. 

M. Léonard, 


ÉPIGRAMME. 

Convaincu que Philis pour un autre étoit tendre J 
Damon un jour en pleurs difoit à fes genoux : 
Après tant de faveurs , aurois-je dû m’attendre 
A voir trahir des feux qui me fembloient fi doux ? 

— Moi , des faveurs ! quelle erreur eft la vôtre ! 
Retournez au plutôt à l’Hôpital des fous , 

Et foyez sûr que je n’ai fait pour vous , 

Que ce que j’ai fait pour tout autre. 

L'Abbé MaNGENOT,' 


m 
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aasii früig— ■ 

LE D E R V I S, 

CONTE. 

Dans un Village de la Grèce , 

Depuis qu’elle eft foumife à l’Empire Ottoman J 
La Veuve d’un Soldat n’avoit d’autre riche lie 
Qu’une brebis. Depuis un an 
A-peu-près , fon fils & fa fille 
Attendoient la faifon 
Où le Fermier déshabille 
Les moutons de leur toifon. 

Ils l’attendoient avec impatience t 
Car ils alloient nus-pieds , faute d’avoir des basi 
La mère , à leur fubfiftance , 

Pourvoyoit avec fes bras 
Petitement & n’avoit pas 
De quoi les habiller. Enfin , le temps avance ; 

On le prévient ; la brebis en pâtit ; 

Il failoit encor froid ; de plus elle étoit pleine j 
Et pour elle , & pour fon petit , 

On devoit lui laiffer fa laine : 

Mais la nécefîité ne connoît point de loi. 

Quand elle fut tondue , 

La Veuve triftement fe difoit à part foi : 

« Le Ciel m’en eft témoin , tu ne l'erois pas nue 
» Par le temps qu’il fait , ma brebis , 

» Si mes pauvres enfans avoient eu des habits ». 

• f" 

Déjà la toifon eft péfée ; 

Ce ne fera point chofe aifée 
D’y trouver des bas , un corfet j 
Une vefte avec un bonnet : 

Mais pour le mieux il faudra faire. 

Et commencer par le plus nécefiaire. 

Avec 
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Avec l’ardeur qu’infpire le befoin , 

On alloit fe mettre à l’ouvrage , 

Lorsqu'on vit arriver de loin 
Un grave perfonnage ; 

Cétoitun faint Dervis. « Femme , à quoipenfes-tu? 
Dit-il en approchant, «à quel -profane ‘ufage 
v Prétends-tu détourner la laine , qu’en partage 
» Mahomet fe réferve ? où donc eft ta vertu ? 

» Ignores-tu que de l’année , 

>» La première toifon au Ciel eft deftinée ? 
«Tremble pour tes enfans; le célefte courroux - 
j> Sur eux va s’allumer. Dans peu je vois ta fille 
» Expirer fur ton fils »>.... A ces mots , la famille 
En offrant la toifon , tombe fur les genoux. 

Aux prières du Saint , chacun fe recommande ; 

Sa colère s’appaife , il accepte l’offrande , • 

La prend , remporte avec dévotion , 

Et donne à tous les trois fa bénédiction. 

La mère , de fon mieux , 6c confole 6c raffure 
Ses malheureux enfans 
Que voilà rcftés fans chauffure. 

Et peut-être pour bien du temps. 

» Pour Dieu , dit-elle , ce qu’on donne 
5 » N’a jamais appauvri perfonne ; 

» Il eft bon , il eft tout-pui fiant ; 
j> A fa voix , du-néant , 

» On vit fortir chaque être : 

» Il pourra faire naître , 

» De notre brebis , un troupeau 
» Nombreux 6c beau ». 

Ainfi parloit la mère tendre , . 

Et toujours les enfans demeuroient attriftés ; 

Ils n’étoient pas encore en âge de comprendre 
D’auffi lublimes vérités. 

J’entends d’ici le Précepteur d’Emile 
S’écrier cri grondant : « quel fermon inutile » ! 
Ami Rouffeau , frondez la mère & fon fermon 
Quant à moi je l’approuve ; 

J?oé[ies. Torru II, 


O 
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Il faut , je crois , que la raifon , 

Dès fon aurore , trouve 

Dans le cœur des enfans le boft grain tout femé ; 

Il en eft bien plutôt germé. 

Un laboureur , pour faire la femaille , 

M’attend jamais que la sève travaille. 

Tandis qu’en longs raifonnemens 
Je perds ainfi mon temps , 

Notre brebis féconde 

U fe bien mieux du fien , & vient de mettre au tttônde 
Le plus beau , le plus gros 
Des agneaux 

Qui foient nés dans tous le Village 
Depuis dix ans 8t davantage. 

Deu fait les bonds , les ris 
De la fille &. du fils! 

«c Maman , que je le baife I 
» — Que je le baife aulïi, maman» ! 

Et puis ils le baifoient. La mère étoit fort aife , 

Mais plus tranquillement. • 

De mère-brebis en géfine , 

On prend le plus grand foin : 

On la nourrit avec du foin , 

Du fon , de la farine : 

Aulïi donne-t-elle du lait 
En abondance 
A l'agnelet 

Qui déjà bondit , faute & danfç. 

Bientôt il manga dans la main 
Des deux enfans qui, de leur paip 
Retranchent la mince pitance . 

Pour le nourrir. 

Après eux on le voit courij;, 

Puis les quitter pour la mammelle , 

Puis retourner vers eux & courir de plus belle, 

La brebis & l’agneau , la mère.& les enfans , 
Etoieut tous- heureux & contents. 


j 
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Tel eft le fort des pauvres gens : 

Un rien les rencP joyeux. Au bout de quelque temps» 
Le bon Dervis vient faire fa vifite ■ 

Dans la maifon. A s’affeoir on l’invite; 

On le fête, on lui dit: « Vous nous avez bénis ' T 
» Il y paroît ; notre brebis 
» A fait ce bel agneau ; bénilTez-nous encore , 

» Ayez cette bonté. Quand un faint homme implore- 
» Les céleftes faveurs , fans peine il les obtient ». 
D’un ton doux il répond : «Veuille le Gel propice 
» Vous bénir, mes enfans ! qu’avec vous il bénifle 
» La brebis qui porta l’agneau qui m’appartient ! 

» — A vous ? — Non pas à moi , mais au fouverain 
» Maître. x 

«Le divin Alcoran dit que tout premier-né 
» En holocaufte eft deftiné 
» Au Créateur qui le fit naître. 

». Ah ! s’il m’appartenoit , je vous le laifterois : 

» Mais en vous le laifiant , hélas ! je trahirois 
» Le terrible devoir de Miniftre & de Prêtre, 

» J’attirerois lur moi , fur vous aufti peut-être , 

» La colère des Cieux ». 

Il finit ce difeours tendre & dévotieux 
Par emporter l’agneau. Que chacun fie figure 
Comme il pourra , I’alftiéf ion , 

Les cris , le défefpoir , la défolation 
De la pauvre famille ; en faire la peinture 
Nie cauferoit trop de douleur. 

La Veuve n’écoutant qu’une l’ombre fureur. 

Dit : «Tu n’en feras plus pour unfi méchant homme, 
«De toifons ni d’agneaux». Aces mots, elle alTomme 
D’un coup de malle la brebis. 

Revenant fur les pas , le tranquille Dervis 
Lui dit : « Ma chère fœur, vous l’avez immolée , 

» C’eft donc une viftime. Aux termes de la Loi , 

» Les inteftins , les pieds , la tête font à moi ; 

» Coupez-les proprement ». La Veuve défolée 
Dit : « Maudite brebis ! maudit fuit le moment 

Oij 
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» Où pour toi je donnai ce que j’avpis xl’argent ! 
v — Ah ! vous l'avez maudite ; elle eftlous l’anathême,’ 
Reprit l’homme de bien: 

» Laiffez , laiffez , ne coupez rien ; 

«Tout animal maudit doit à PÊtre-Suprême 
» Etre offert en entier : gardez-vous d’y toucher ; 
« Ce feroit , mon enfant , mortellement pêcher , 

« Et pour toujours vous rendre immonde. 

» Adieu , ma fille , adieu ! pour les biens de ce monde," 
«N’ayez plus tant d’amour ; c’eft un foible reieau ; 

» Malheur à qui fur eux fe fonde » l 
Iljdit , puis emporta la brebis &. l’agneau. 

M . L'Abbé Lemonnier: 

■ ««g ga- ,. ...... 

EPIGRAMME. 

U N vendredi , le frère Polycarpe 
*Au Prieur vint fe préfenter : 

Ne mangez pas, dit-il, de cette carpe; 

Hier , avec du lard , je la vis apprêter. 
L’ardent Prieur , que ce difcours chagrine , 

Lui jettant un fombré regard : 

Morbleu ! dit-il , maudit bavard ! 
Qu’alliez-vous .faire à la cujfine ? 

M. Imbert. 
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LE PALAIS DE MELPOMÈNE, 

ALLÉGORIE. 


Chez un peuple ami des talens , 

Autrefois d’un pa’ais augufte 
Thefpis jetta les forxkmens ; 

Depuis on y plaça fon bufte. ' 

Artiftes plus audacieux, 

Efchyle , Sophocle , Euripide , 

Eleverent jufques aux cieux 
Ce noble édifice , où des Dieux 
La fainte majefté réfide. 

Des barbares , en peu de temps , 
Démolirent tous fes portiques, 

I Et de leurs débris magnifiques 

Couvrirait la poudre des champs. 

Sous le beau çiel de l’Aufonie , 

Lorfqu’aux filles de l’Harmonie 
Oétavc eut accordé la paix, 

Les Romains eurent quelque envie . 

De relever ce vieux palais ; 

Leur manière étoit fort correéte } 

Mais pour bâtir ce n’eft pas tout: 

Ils n’en purent vènir à bout 
F^ute d’un habile architecte. 

Français , vous fûtes plus heureux 
Déjà le palais merveilleux 
Giffoit enterré fous les herbes ; 

Corneille à neuf les rebâtit , 

Et fur huit colonnes ftiperbes 
Sa main fièrement l’affermit ; 

Pour en relever la ftru&ure , 

Racine auffitôt l’embellit 
Des ornemens que lui fournit 

Oùj , 
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Un art frère de la nature. 

Sans cefle , de ces deux rivaux 
On fait de favants parallèles. 

“ L’un , dit-on , n’eut point de modèles ; 
» L’autre n’aura jamais d’égaux ». 

Lequel faut-il que l’on préfère ? 

Je n’en fais rien ; fur ces débats. 

Si je prononce , c’eft tout bas , 

Pour ne point m’attirer d’affaire. 

Du vieux Corneille , on en convient , 
Les bafes font toujours folides, 

Et l’œil avec peine parvient 
Au faîte de fes pyramides. 

- Racine eft moins dans les hauteurs ; 
Mais d’après certains amateurs 
Dont la fageffe me raffure , 

Athalie •& Britannicus 

Sont des morceaux d’architeébire 

Que je trouve affez bien concis. 

Après Corneille, après Racine, 

Le palais parut un moment 
Tout prêt à tomber en ruine. 

Crébillon vint heureufement ; 

D’un -noir démon farouche el'clave , 
Crébillon chargea l’architrave 

D _1 O t 

es plus fanguinaires tableaux ; 

De meurtre toujours altérée , 

L’horrible famille d’Atrée 
Y revit fous fes durs pinceaux. 

Non-moins habile que nos pères , 
Voltaire agit tout autrement; 

Pour rétablir le monument , 

Il employa l’ordre charmant [i] 


[i] L’auteur veut défiener ici l’ordre compofite , qui 
emprunte les beautés de l’ionien , du corinthien , du do- 
rique , & qui cependant eft un- ordre à part. 
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Qui des atours de fes trois frères 
Se compofe agréablement , 

• Et s’embellit par les contraires. 

On admira de les deflins 
Et le génie & l’artifice ; 

Mais que fes travaux furent vains 1 
Ne faut-il pas que tout périfle ! 

Chers Français , èontre vos remparts, 
J’entends , je vois de toutes parts 
Marcher des légions bizarres 
D’e nnemis de vos plus b -aux arts.... 

Prenez-y garde , les barbares 
Sont déjà fur vos boulevards. 

M . le Chev. DE CUBlÈRES, 

L’HISTOIRE, 

V 

FABLE. 

* La Capitale d’un Empire , 

Que le glaive du Scythe achcvoit de détruire , 

Par mille édifices pompeux , 

Du fauvage vainqueur éblouifloit la vue. 

D’un Prince qui régna dans ces murs malheureux 
Il admiroit fur-tout la fuperbe ftatue. 

On lifoit fur ce monument: 

A TRÈS-BON , TRÈS-CLÉMENT , 

Et le refte, en un mot l’étalage vulgaire 
Des termes cônfacrés au ftyle lapidaire. 

Ces mots en lettres d’or frappent le Conquérant ; 

Ce témoignage fi touchant. 

Qu’aux vertus defon Roirendoitun peuple immenfe, 
Emeut le Roi barbare ; il médite en filence , 

A ce genre d’honneur qu’il ne connut jamais : 

O iv 
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Long-temps de ce bon Prince il contemple les traits. 
Il fe lait expliquer l’hifloire de fa vie. 

Ce Prince , dit i’hiftoire , horreur de fes Sujets , 
Naquit pour le malheur de fa trifte patrie : 

Devant fon joug de fer , il fit taire les lois j 
Il fit le premier pas vers l’affreux defpotifme ; 

11 étouffa l’Honneur , ce brillant fanatilme 
Qui fert fi bien les Rois : 

Et fon pouvoir , forti de ces bornes certaines , 
De quelque Conquérant préparoit les exploits ; 
Quand d’un peuple avili par les Lois inhumaines , 

Il difpofoit les bras à recevoir des chaînes. 

Tel étoit le portrait qu’à la poftérité 
Tranfmettoit l’équitable Hiftoire. 

Le Scythe confondu ne fait ce qu’il doit croire : 
Pourquoi donc , fi l’Hiftoire a dit la vérité , 

Par un monument fi notoire , 

Le menfonge eft-il attefté ? " { 

Sa Majeflé fauvage «toit bien étonnée. 

t Seigneur , dit un des Courtifans , 

Qui durant près d’un fvècle , à la Cour des Tyrans ,' 
Traîna fa vie infortunée, 

Seigneur , ce monument qui vous furprend fi fojt , 
Au dcflrufleur de la patrie , 

Fut érigé pendant fa vie.... 

On fit i’hiftoire après fa mort. 

M. Boisard. 


•VERS 

Sur la mort du Cardinal Mazarin. 

J E n’ai jamais pu voir Jules fain ni malade. 
Après avoir langui dix fois fous fon degré. 

Mais enfin je l’ai vu fur fon lit de parade. 
Et je l’ai vu fort à mon gré ! 
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* RÉPONSE 

DE M. IMBERT, 

A des vers de M. BERENGER. 

U E votre Apollon gracieux 
Sait avec art débiter fa fleurette ! • 

Pour l’amour-propre d’un Poète 
Son doux parler eft bien infidieux! 

Du premier des humains , quand l’époufe nouvelle 
Mordit à cette pomme indigefte pour^nous , 

Le féduéteur , fans doute , en haranguant la belle , 
Parloit en vers , & parloit comme vous. 

Plus d’une fois l’encens , par fa fadeur extrême , 
Exhale des vapeurs d’ennui : 

L’cfprit goûte le vôtre, & le cœur avec lui ; 

Et vous mériteriez d’être chanté vous-même 
Tout aufîi-bien que vous chantez autrui. 

Mais quand je veux répondre en mufe énorgueillie ÿ 
Ma fierté rencontre un écueil : 
y otre louange enfin m’infpire de l’orgueil , 

Et vos vers de la modeftie. 
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ÉLÉGIE. 

Au X Autels du tyran des morts , 

D ’une tremblante main je confacre ma lyre , 

• Je ne chantois que pour Thémire , 

Thémire a vu les fombres bords. 

Tendres concerts , •charmant délire , 

Faites p’ace à d’autres tranfports. 

Une douleur muette & fombre , 

Des larmes qui partent du cœur , 

Ne chercher , ne fentir , ne voir que mon malheur : 
.Voila le feul tribut que je dois à fon ombre. 
Soye^les garans de ma foi. 

Lieux redoutés où repofe fa cendre : 

Il n’eft plus aujourd’hui d’autre plaifir pour moi , 
Que les pleurs qu’en .fecret je viens ici répandre. 

Le Marquis DE Rochemore. 


LES DEUX AMOURS. 

Ce n’eft qu’aux champs qu’Amour eft fans feintife. 
Toujours enfant , il n’y paroît que nù. > 

Mais à la Cour toujours il fe déguife , 
Changeant fa voix & fon air ingénu. 

Ce font deux Dieux ; l’un diferet , retenu , 
Fidelle , craint de fe faire, connoître : 

L’autre volage, & charmé de paroître 
Aux yeux de tous , fait briller fon flambeau- 
Qui le voudra , ferve ce dernier Maître ; 

Je veux fervir l’autre jufqu’au tombeau. 

Ferrand. 


_ i 
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LE LAID CHEVALIER, 

CONTE. 

U N homme des pins laids aimoit à la folie 
Une jeune beauté ; le cas n’eft pas nouveau : 
^A-i-on befoin d’être beau 
Wroui^iimer femme jolie ? 

Or , notre amant , fi l’hiftoire eft fidelle , 

Etoit fpirituel autant qu’il étoit laid 
Et , par certain hafard lurprenant en effet , 

Mais qui par fois fe renouvelle, 

Sa maîtreffe étoit fotte autant qu’elle étoit belle. 
Amour, ce font-là de tes jeux ! 

Cet homme que l’on croyoit f*ge , 

Et qu’on favoit être amoureux , 

Voulut tâter du mariage. 

Pour paraître toujours à la raifon fournis, 

Tandis que Ion hymen s’apprête -, 

Il prétend ( cet ufage eft de tous les pays ) 

Prendre coril'eil de fes amis , 

, Pour n’agir que d’après fa tête. 

Ami , dit-il , confeillez-moi : 

Je prétends époufer Orphife. 

Elle ? répondit-on ; mais quoi 1 
Vous favez — Oui, je connois fa fottile. 

Mais croyez-moi , je me fuis confulté , / 

Et j’y trouve un grand avantage : 

Car nous fommes en fonds , foit dit fans vanité , 
Pour donner aux enfans qui nous viendront je gage , 
Moi , de l’efprit , elle de la beauté. 

Eft-il un plus digne héritage ? 

Cela dit, animé par cet efpoir flatteur, 

Le foir même il conclut i’aftaije. 

O vj 
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Qu’arriva-t-il ? Ses enfans , par malheur , m 

De leur père eurent la laideur , 

Et la bêtife de leur mère. 

8 %-™ = 1 " a — ,iw %a 


LE MURIER, 


C O N T E. •* 

U N de ces curés d’autrefois ^ 

( Nous en avons encor fur ce modèle) , 

De ces bons pafteurs villageois , , 

Qui du payfan chez le bourgeois , 

En cheveux plats , trouvant leur fontanelle , 


Vont promenant leur gaieté paternelle j 
Qui , «juand le jour a difparu , 

Pour fouper chez le voifin Pierre, 

Entrent en faluant d’un ton doux & bourru , 

En tenant fous leur bras, avec la bonne chère. 
Du pain cuit à leur four & du vin de leur crû \ 
Un curé donc , vers la cité prochaine , 

Sur fa jument , en tenaille huché , 

Alloit fe pourvoir au marché , 

De vivres pour une femaine. 

Ce matin-là, s’étant levé 
Un peu plus tard qu’à l’ordinaire ,' 

Pour ne pas perdre temps ,*il s’étoit réfervé 
De dire en route ion bréviaire. 

Tandis que fa monture alloit d’un air bénin,; 
Oins épars , & rênes flottantes , 

Il apperçut fur un arbre voifin 
Des mûres bien appétiflantes , 

Qui par bouquets bien noirs pendoient fur le chemin. 


Notre pafteur aimoit à la folie 
Les mûres , comme l’on va voir/ 
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Il s’arrête , voulant en palier fon envie ÿ 
Regarde au fruit ; mais comment en avoir ? 
Nature avoit obftrué le paflfage ; 

Le mûrier tout autour étoit embarraffé 
Par un épais buiflon d’épines hériffé , 

Le tronc d’ailleurs, fortifié par l’âge j • 
Avoit très-haut prolongé fon branchage.' 

On n’y pouvoit atteindre. Alors , à fa jument 
Traçant une route nouvelle , 

• Il la fit entrer bonnement 
Dans les buiffons, & monta fur la felle. 
Debout, -fur une branche appuyé d’une main J 
De l’autre il touche au fruit , qu’il détache foudain. 
Chaque mûre , bien colorée , 

Et qu’il ne cueille qu’avec choix. 

En noirciflant fes lèvres & fcs doigts , 

Parfume fon palais d’une liqueur fucrée. 

Sa monture fous lui refte fans mouvement , 
Quoique mainte épine la pique ; 

Et le maître gaillardement 
Admire , en mangeant bien , fon humeur pacifique, 
Puis , fongeant quelle cft ^fc>n tour 
Son attitude , il fe met lors à dire : 

« Parbleu , quelqu’un qui maintenant pour rire 
» Viendroit à crier ha , me feroit un bon tour » ! 
Tout en parlant ainfi lui-même 
Il prononce ce mot 
D’un ton fi haut , 

Que l’animal , d’une vîtefle extrême , 

Part comme un trait , & fans façon . 

Il vous jette fon homme au milieu du buiflon.' 
Dans ces filets de brouflaille & de ronce , 

Le malheureux qui , par fes vains efforts , 

Ên s’agitant, de plus en plus s’enfonce. 

Perd la force & l’efpoir de s’élancer dehors. 
Comme vous jugez bien , le curé d’ordinaire 
Ne couchoit pas fur l’édredon moelleux } 
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Mais le lit de fon presbytère - 
Etoit encor plus mou que ce lit épineux.' 

Piqué devant, piqué derrière. 

S’égratignant de tout côté , 

Il fallut palier là , geignant , enfanglanté 
Tout le jour 6c la nuit entière. 

Tandis qu’il fe fent près d’expirer de douleur , 
Au logis fa bête innocente 
'Arrive , 6c fon afpcél y perte la frayeur. 

Sa felle retournée , 6c la bride traînante 
Font craindre le dernier malheur:’ 

On croit le curé mort. Sa fervante fidelle ÿ 
En pleurant jette les hauts cris ; 

Et plus d’un valet , avec elle , 

Suit , pour le retrouver , le chemin qu’il a pris. 
Toute la nuit en vain ils ont cherché leur maître ; 
Le matin , un valet s’approche du mûrier ; 

Et le curé de s’écrier , 

« Aufecours! lauvez-moi, qui quevous publiez être». 
On reconnoît fa voix ; on y court aullitôt j 
Surpris, on li^demande , avant que de rien faire. 
Qui l’a mis™ ? « V ous le faurez tantôt , 

» Dit-il ; mais commencez par me tirer d’affaire ». 
Il en fut retiré , mais non pas fans effort , 

Parlant à peine , à demi - mort. 

Dans lès prônes depuis , fongeant à fes bleflures , 
A fes paroilliens il recommandoit fort , 

S’ils rencontroient des belles mûres , 

De prendre la fuite d’abord : 

«On y court, difoit-il, comme à des époufailles ; 

» Le Diable cft là pour vous tenter j 
» Il vous conduit à l’arbre , il vous y fait goûter , 
» Puis vous jette dans les broulfailles », 
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■ - 

GALIMATIAS 

PINDARIQUE, 

Sur le Caroufel de l'Impératrice de RuJJie. 

Sors du tombeau divin Pindare , 

Toi qui célébras autrefois 

Les chevaux de quelques bourgeois 

Ou de Corinthe ou de Mégare , 

Toi qui pofïedois le talent 
De parler beaucoup , fans rien dire ; 

Toi qui modulas lavamment 
Des vers que perfonne n’entend , 

Et qu’il faut toujours qu’on admire. 

Mais commence par oublier 
Ces petits vainqueurs de l’Elide ; 

Prends un fujet moins infipide , 

Vient cueillir un plus beau laurier. 

Celle de vanter la mémoire 
Des héros dont le premier foin 
Fut de fe battre à coup de poing 
Devant les juges de la gloire. 

/ 

La gloire habite de nos jour%. 

Dans l’empire d’une amazone ; 

Elle la polsède & là donne:' 

Mars , Thémis , les Jeux , les Amours 
Sont en foule autour de fon tryne. 

Viens chanter cette Taleflris 
Qu’iroit courtiler Alexandre ; 

Sur tes pas je voudrois m’y rendre , 

Si je n’étois en cheveux gris. 
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Sans doute en dirigeant ta cout/e 
Vers les fept étoiles de l’Ourfe, 

Tu verras dans ton vol divin 
Cette France fi renommée, 

Qui brille encor dans fon déclin ; 

Car ta mufe eft accoutumée 
A fe détourner du chemin. 

Tu verras ce peuple volage ÿ 
De qui la mode & le langage 
Régnent dans vingt climats divers 
Ainfi que la brillante Grèce, 

Par les arts , par la politefle , 

Servir d’exemple à l’univers. 

Mais il. eft encor des barbares 
Jufque dans le fein de Paris ; 

Des bourgeois pefants & bizarres 
Infenfibles aux beaux écrits ; 

Des fripons aux regards auftères , 

Perfécuteurs atrabilaires 

Des grands talens & des vertus : * 

Et fi dans ma patrie ingrate 
Tu rencontres quelque Socrate, 

Tu trouveras vingt Anitus. 

Je m’apperçois que je t’imite ; 

Je veux aux campagnes du Scythe 
Chanter les jeux , chanter le prix 
Que lÿ beauté donne au mérite : 

Je veux célébrer la grandeur , 

Les généreufes entreprifes , 

L’efprit , les grâces , le bonheur j 
Etj ’ai .parlé de nos fottifes. 

Voltaire. 
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Sfl pa ' r— ■ 

EPITAPHE 

de Jean- Jacques ROUSSEAU . 

P leure , Paflant. Ci-gît cet homme , 

Qui réunit éminemment 

Ce que dans la Grèce 8t dans Rome , 

On vit autrefois de plus grand : 

L’éloquence de Démofthène , 

La févérité de Caton, 

L’ame fublime de Plat»n , 

Et la fierté de Diogènei 

M. PlDOU. 

f ' 1 m 1 ~T 

MADRIGAL. 

Dans nos hameaux , il eA une Bergère , 

Qui foumet tout au pouvoir de les lois. , 

Ses grâces orneraient Cythère ; 

Le rolhgnol cft jaloux de fa voix. 

J’ignore fi fon coeur eft tendre : 1 
Heureux qui pourrait l’enflammer ! 

Mais qui ne voudra pas aimer , 

Ne doit ni la voir ni l’entendre. 

• La Popeliniere, 
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AVIS. 

- ’A PRÈS lé décès de Grégoire,' 

On vendra d*.s livres divers , 

Dorés fur tranche , bien couverts , 

Et tout neufs , air.fi qu’on peut croire : 

Le défunt , de riche mémoire , 

Ne les avoit jamais ouverts. 

M. Pons de Verdun, 


LA GRANDE NOUVELLE. 

NIondor rêvant un jour aux Tuileries , 

Fut abordé par Monfteur Bavaroi , 

Lequel lui dit : trêve de rêveries ! 
EmbraflTons-nous , mon cher ami. — Pourquoi ? 
-—Savez-vous pas une grande nouvelle , 
Qu’hier au foir on m’apprit? — Quelle eft-elle ? 
— Dans un combat contre les Infurgens , 

Le mois paffé , non-loin d’une rivière , 

Dix mille Anglais ont mordu la pouflière ; 

Mille font pris , le refte eft fur les dents. 

Or , vous fentez qu’après cette défaite , 

Bon gré , malgré , Londres filera doux.... 

Cette nouvelle , eh bien! la laviez-vous? 

— Affurément, car c’eft.moi qui l’ai faite. 

Le même. 
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LE CERFEUIL, 

CO tf T E. 

u i le croiroit ? tant de joKs conteurs , 

De nos époux voulant orner l’aigrette , 

Et de leurs vers fcfcennins &. railleurs 
Ayant paré mainte hiftcire lecrète 
En variant mille fois leurs couleurs. 

N’ont pas tout dit fl vafte eû la matière 1 
Femme jfurprife a fon petit lutin 
Qui la confeille à point ; & lui fuggcre 
Bons tours d’excufe , & tiflus de* manière 
Que nos Vulcains, qui font, pour l’ordinaire J 
Très-Bonnes gens , y perdent leur latin: 

Témoin celui dont voici l’aventure; 

C’eft maître André , jaloux de la nature , 

Toujours guettant , marchant à pas de loups. 

Dans fon jardin , un foir , par la fenêtre , 

' Il voit fa femme en palïe-temps fort doux. 

Dans fon boudoir avec un petit-maître ; 

Mais , par bonheur , la Dame , au même inftant , 

Le voit mâchant du cerfeuil en grondant , 

C’étoit fon tic. L’amant a pris la fuite , 

Et notre époufe arrive tout de fuite , 

Auprès d’André , qui juroit vertement. 

Ah ! vous voilà ? Bon jour , Mejfteurs , dit-elle. 
Qu’appeliez-vous Mcfjieurs , dit maître André ? 

Suis-je pas feul ? Je lerois fort navré 

Qu’un autre eût vu !.... Quoi donc ! répond la belle : 

Vous êtes feul , là , feul abfolument ? 

— Très-feul , vous dis-je & fort heureufement. 

En vérité la.chofe eft flngulière , 

Reprend la Dame , 6c rien n’eft plus plaifant , 

i 

\ 

• A 
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Je vous vois double encore en cet inftant» 

C’eft ce cerfeuil que j’avois à la bouche , 

Ainli que vous tout-à-l’heure en rêvant. 

Je veux mourir , fi déformais j’y touche. 

Il m’a déjà trompée une autre fois , 

Et je croyois avoir eu la berlue ; 

Mais je vois bien qu’il fafeine la vue. 

Oh ! oui , répond l’époux , oui , je le crois : 
Dans ton logis , mamour , je t’avois vue 
Double en effet , tel que je t’ai paru ; 

Et puis voyez comme on fe pailionne l 
Je lulminois , je me croyois , mignonne , 

Ce que tu fais ... Oh ciel ! le croirois-tu. 

Dit Dame André ? Jette l’herbe maudite 
Dont le poifon te tourmente & t’irrite , 

Et ne va $>lus , fans raifon 6c pour rien 
Calomnier une femme de bien. 

André la crut, à l’aimable hypocrite 
Demanda grâce , & l’obtint en payant. 

Quant à la Dame au petit-maître , 

Tout alla comme auparavant , 

■ A cela près qu’çn boucha la fenêtre. 

M. B R E TJ 
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LE PORTRAIT DE L’AMOUR. 


JE fuis bien fort & ne fuis pas bien grand. 
Pour me fixer quelquefois on m’encage ; 

Mais encagé , j’en deviens plus volage 
Et plus libfl qu’auparavant : 

Je fuis doux & cruel , je fuis fou , je fuis fage ; 

J’aime à donner , j’aime à fjiire un larcin ; 
J’excite la tempête & je calme l’orage ; 

J’ai fait plus d’un héros &. plus d’un capucin. 
Çhangé-je de climat ? je change de méthode ; 
Souvent maudit , mais toujours à la mode. 
Couvert d’un froc , d’un chapeau , d’un turban ’ 
Timide efclave , impétueux tyran , 

Tout eft contrafte dans mon être. 

Je chéris le myftère , & parle fans détour ; 

Je naquis immortel , &. je meurs chaque jour..;; 
J’en ai trop dit, je me trahis peut-être; 

Mais achevons ce portrait ingénu : 

Malheur à toi , fi tu dois me connoître ! 
Malheur à toi , fi tu ne m'as connu ! 

M. DE LA DlXMERlL 


ÉPIGRAM M E. 

O N blâme dans la jeune Hortenfe 
Ses goûts légers , Ion inconilance : 

C’eft fe montrer bien rigoureux! 

Elle a pris Titus pour modèle. 

Et tout comme lui cette Belle 
y eut tous les jours faire un heureux.' 

M. M>RSOLIER DE VlVETIERES. 
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MADRIGAL 


S U R . U N E BOUDERIE. 


Puisque tu veux que nous rompions, 
Et que prenant chacun le nôtre , 

De bonne foi nous nous rendions 
Ce que nous avons l’un de l’autre : 

Je veux , avant tous mes bijoux , 
Reprendre ces bail'ers fi doux 
Que je te donnois à centaines : 

Puis il ne tiendra pas à moi 
Que de ta part tu ne reprennes 
Tous ceux que j’ai reçus de toi. 


AUTRE. 


AtRÉs deux mois d’abfence enfin je vous revois j 
Et le plaifir que j’en reçois , 

Efface de mes maux la mémoire importune : 

Mais , dites-moi , Philis , de votre heureux retour 
, Rendrai-je grâce à la Fortune ? 

N’en dirai-je rien à l’Amour ? 

La SABLIERE. 


à 
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É P I T R E 

V4 MOLIÈRE. 

IVIolière , de nos mœurs cenfeur inimitable. 

Et de tous nos travers feul peintre véritable , 

Toi, dont les défauts même ont un air féduifant 
De l’art que tu créas en le reproduifant , 

Depuis que tu n’es plus , fais-tu quelle eft l’hiftoire ? 
Tes mânes étonnés auront peine à le croire. 

La Comédie , hélas ! a brifé fes pinceaux , 

Et laifle en paix régner les méchans &: les fots. 
Malheur à l’infenfé dont la plume novice 
S’armeroit maintenant pour détrôner le vice ! 

Le vice impunément domine dans Paris ; 

On ne s’y moque plus de Meilleurs les maris. 
Chacun d’eux y peut être infidelle & commode ÿ 
Et tout , jufqu’aux vertus , y dépend de la mode. 

Les Français d’autrefois n’ont pas été meilleurs ÿ 
J’en conviens avec toi; mais tes crayons railleurs , 
S’ils ne les changement pas, du-moinsauxris des fages 
Expofoient leurs travers , & même leurs vifages ; 

Et tel qui revenoit d’entendre Triffotin, 

Croyoit dans chaque abbé retrouver un Cotin. 

Tout eft changé: Regnard , dont tu vis la jeuneffe, 
ftegnard s’acheminant aux rives du Permefle , 

Y rencontra Thalie , & , d’un air aflez doux , 

A cette aimable veuve il s’offrit pour époux. 

Il lui plut : avec elle il partagea ton trône , 

Et ramafla les fleurs qu’en treflant ta couronne , 

La joyeufe déefte avoit laifle tomber. 

Rarement fur la fcène on l’a vu fuccomber. 


Son 
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Son ftyle eft vif, léger , fon intrigue frivole. 
Chez lui l’ailion court , le dialogue vole. 

Brillant dans fes récits , faillant dans fes portraits. 
De la fine épigramme il épuife les traits. 

Mais eft-il fans défauts aux yeux de la critiq«e î 
A-t-il , ainfi que toi , le but philofophique ? 
Sait-il avec adrelfe , avec dextérité , _ 

Raillant l’affreux Tartuffe & i’ Avare hébété , 

Sous leurs pas , en riant , montrer le précipice ? 
Non, loin d’en écarter, dans les fentiers du vice. 
Lui-même de fa main femble nous diriger. 

Il ne cherche qu’à plaire , & point à corriger. 
Des plus mauvaifes mœurs fon théâtre eft l école. 
Je fuis loin de vouloir que , moderne Nicole , 
Un poëte comique , avec auftérité , 

Ainfi que la vertu , peigne la vérité ; 

Il manquerait fon but. Qu’il invoque ta mufe ; 
Sans jamais rien outrer , en tout temps elle amufe. 

Regnard eut un rival qui ne fut pas le tien ; 
Du trône de Thalie ingénieux foutien , 

Dufrefny remplaça tes admirables lcèncs 
Par de légers portraits des fettifes humaines ; . 
Découfu dans fes plans , mais ferré dans fes vers , 

Il peignit décemment les indécents travers 
De ces vives beautés , pétulantes coquettes , 

Qui vont quêtant par-tout d’amoureules fleurettes. 
Souvent , comme l’abeille , enfant' ailé du ciel, 
La mufe de Regnard (r) a dérobé fon miel 
Sur les diverfes fleurs que , rivale de Flore , 

Du Molière romain la mufe a fait éclore. 
Dufrefny , plus fécond , dans les travaux d’autrui 
A toujours dédaigné de chercher un appui. 
Dufrefny créa feul fes plans , fes sarattères ; 


( 1 ) Allufion aux Mcnechmu de Regnard , unités des 
Jdintchms de Plaute. 

Foéjies. Tom. II. P 
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Seul il a fécondé fes veilles folitaires. 

Régnai d imite Plaute ; il n’a Tien imité. 

L’atticiime riant , l’aimable urbanité 

Prefque en tous fes écrits marchent de compagnie ; 

Et fon efprit par fois reflembU à ton génie. 

^ meurt. Abandonnée au plus tendre regret , 
Sur fon troifième époux Thalie encor pleuroit. 
Deftouches la confole : on lui doit des éloges ; 

Il a fouvent charmé le parterre & les loges 
Par les nobles atours de fes drames touchants. 
Ami de la décence , & fléau des méchans , . 
Souvent avec fuccès de l’ami (1) de Lélie 
Il a reffufcité la mufe enfevelie. 

Il eft pur comme lui , comme lui languiflant. 

Pour s’élever à toi , fon génie impuiflant 

Fait pourtant des efforts dignes qu’on s’en étonné 

Il redefeend bientôt , redevient monotone , 

Et fa gaieté fans ceffe eft voifine des pleurs ; 

S’il nous attriftoit moins , il nous rendroit meilleurs; 

Je ne te parle point de fes drames funèbres 
Qu’enfanta le faux goût au fein de fes ténèbres ; 
Qui du charbon de Londre exhale la vapeur , 

Et dont tout le mérite eft de nous faire peur. 

De ces noirs avortons le nombre ici fourmille,; 

Et loin qu’avec tes fils certain air de famille 
Sur leur fombre laideur nous fafeine les yeux,' 
L’ennui toujours eft peint fur leur mafque odieux,’ 
Leur embonpoint n’eu rien que de la bouffiflure , 

Et tous ont de leur chute encor la meurtriffure. 
De Fagan , de Boiffy , je ne te parle pas : 

J’ai déngné les chefs , qu’importent les foldats ? 

Il en eft toutefois qu’au Pinde l’on renomme. 
Greffet fit le Méchant , quoiqu’il fût honnête homme 


fi) On fait que Tércnce fut ami du célèbre Lélius. 
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Et Piron , dans l'es vers du Parnafle avoués , 

S’eft joué de lui-même , & nous a tous joués. 
Dancourt même fouvent captive nos fuffrages. 

Un peu moins immortel que fes jolis ouvrages. 
Dorât, toujours préfent à mon coeur éperdu. 
Aux mêmes lieux que toi fans doute eft defcendu. 
Que du Célibataire il te fafle leéture : 

De nos goûts paftagers cette noble peinture 
Pourra... Qu’allois-je dire ? Eft-ce être circonlpeét ? 
En flouant fon ami , l’ami paroît fufpeéf. 
Taifons-nons : feulement, pour changer de chapitre* 
Permets qu’en ton honneur j’achève cette Epitre. 

Il n’eft point de grand homme , il n’eft point de héros 
Qui feul dans la carrière ait brillé fans rivaux , 

Et qui du plus haut rang ne puifle un jour defeendre.’ 
Le Macédonien qui mit l’Afie en cendre , 

Avoit accumulé cent triomphas divers ; 

Mais Pprus l’attendoit au bout de l’univers ; 
Non-moins vaillant que lui , Porus fut le combattre. 
.•Cél'ar , que des Gaulois l’effort ne put abattre , 

Ce Romain If fameux qui vainquit^ les Romains , 
Seroit , fans Annibal , le premier des humains. 

Le chantre de Mantoue a la douleur amère 
De partager fa palme avec le vieil Homère , 

Et Michel-Ange atteint à celle de Zeuxis. 

Auprès d’Anacréon Tibulle s’eft alîïs. 

Rome , qui ft longtemps fut l’émule d’Athènes , 
A vu dans Cicéron renaître Démofthènes. 

La Grèce eut des Myrons ; la France , des Couf- 
tous : 

Tous ces mortels font grands, nous les admirons tous; 
Ils marchent tous de front dans leur noble carrière ; 
Mais quel mortel jamais l’emporta fur Molière ? 

M. le Chev. DE Cu BIERES. 
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LE COLIN-MAILLARD. 

J ’ Aime ce jeu bruyant , d’adrefle & de hafard j 
Qui du fort des humains eft l’image fidelle , 

Où la beauté timide Ôt fuyant avec art , 

Tombe enfin dans les bras qu’on étend autour d’elle Ç 
Et par un foible cri, par un charmant foupir # 

Trahit fa crainte & fon plaifir. 

Combien , en la fuivant , s’irrite le défir ! 

? >uand on la faifit , quelle joie ! 
outes les rufes qu’elle emploie. 

Ses pieds légers fur le parquet gliflants , 

Ses yeux fi beaux & fi perçants. 

Pour la fauver font impuiflants; 

D’un fimple aveugle elle eft la proie. 

Un aveugle fouvent exerce un grand pouvoir ; 

Son état malheureux touche le cœur des Dames \ 

Et lans doute , pour émouvoir 
Leur naïves & tendres âmes , 

Mieux vaut bien fentir que bien voir. 

On dira , je le fais , que la raifon févère , 

Dont les yeux font toujours ouverts , 

De fa vive & pure lumière 
Doit éclairer tout l’univers. 

L’univers pourtant ne l’eft guère ; 

Et malgré les nobles regards 
De la Déefle aufli fage qu’altière , 

Qui préfide aux vertus , à la gloire , aux beaux-ar© \ 

La Fortune & l’Amour font deux Colin-Maillards 
Que le ciel a chargés de gouverner la terre. 

M- Dupont. ; 
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I D Y L/L E, 

* 

YUE DE LA CAMPAGNE, 

Après une pluie d'été. 

DAMON ET DAPHNÉ. 

D A M O N. 

I L eft parte , Daphné , ce ténébreux orage.' 

JLe tonnerre effrayant n’ébranle plus les airs , 

Et nous ne voyons plus , fur le flanc du nuage J 
En longs filions de feu ferpenter les éclairs. 
Viens, tu peux fans danger , fortir de ton afyle: 
Regarde autour de toi comme l’air eft tranquille ? 
Qu’attendons-nous encor ? Les timides brebis 
Que la crainte aflembloit fous un toît de feuillages 
Se difperfent déjà fur les frais pâturages , 

Et de leur laine humide agitent les rubis. 

« Le Berger prit la main de fa jeune compagne , 

» Qui ^romenoit par-tout fes regards enchantés >» : 
Daphné , lui difoit-il , vois combien de beautés 
Le retour du foleil répand fur la campagne ! 
Comme déjà le ciel a repris fon azur 1 
Ce vert en eft plus doux ; le jour en eft plus pur. 

Vois- tu , répondoit la Bergère , 

Ce rideau fombre qui s’étend 
Sur les monts brillants de lumière ? 

Le voilà qui s’avance au bord de cet étang. 
Regarde ces forêts dans l’ombre enfevelies.... 
Voilà déjà l’ombre qui fuit, 

P iij 
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Et le foleil qui la pourfuit : 

.Vois , vois comme elle court à travers les prairies ! 

r . D A M O N. 

Vois- tu l’arc éclatant dont les vives couleurs 
S’impriment fur le fond de cet obfaur nuage ; 

Il f.mble ramener la verdure & les fleurs , 

Et defeendre au vallon qu’a refpeéié l’orage. 

« Daphné répondit à fon tour , 
w En prefTant le Berger d’un de fes bras d’albâtre »: 
Comme fur ces rofiers le Papillon folâtre ! 

Vois le doux Zéphir de retour, 

Secouer les gouttes brillantes t 

Dont la pluie a mouillé le calice des plantes. 

Vois jouer dans les airs ces vermifleaux ailés 
Qu’agite le foleil par fa chaleur aélive ; 

Et cet étang voifin... oh ! comme fur fa rive 
Des failles d’alentour les rameaux font perlés ! 
Comme fon cryftal pur répète encor l’image 

Et des deux azurés , & du prochain feuillage î , 

« 

D A M O N. 

Embrafle-moi , Daphné ! ... quel fublime tableau! 
Comment nous exprimer dans ce torrent de joie , 
Dans ces larmes d’amour où notre cœur fe noie ? 

Que tout ce qui m’entoure eft beau ! 

Depuis l’aftre éclatant dont les feux chaiîent l’ombre, 
Jufqu’au germe caché du plus foible arbrifïcau , 

.Tout prélente à mes yeux des merveilles fans nombre. 

Daphné. 

J’admire aufïi , Damon , les rayons d’un beau jour; 
J’aime à voir un foir pur , une brillante aurore. 

Mais le charme de ton amour 
Ajoute à ces tableaux un nouveau charme encore. 

M. Léonard. 
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IDYLLE, 

ZE CHANT D'UN BARDE. 

La Vierge qui brilloit fur la voûte azurée , 

LailTe à prêtent régner la balance d’Aftrée. 

Mes amis 1 voici l’heure oh le flambeau du jour 
Commence à tempérer fa lumière dorée : 

Pour diffiper l’ennui d’une longue foirée , 

Je veux vous ‘raconter une hiftoire d’amour. 

Telle qu’environné de fes Bardes antiques , 

Oflian la chantoit dans les rochers Galliques. , 

L’obfcurité couvroit le Palais d’Ithona : 

Morni qui traverfoit les campagnes prochaines , 
Entendoit pour tout bruit le murmure des chênes , 

Et le frémilfement des eaux de Dnvrana. 

Il avoit répandu la terreur de fes armes , 

Et. revenoit vainqueur dans les bras de l’Amour : 
Ithona , difoit-il , quand j’ai quitté tes charmes , 

J’ai vu ton fein tremblant, tes yeux mouillés de larmes. 
Et tu ne parois point pour chanter mon retour. 

Il s’avance ; aucun joflr ne luit parmi les ombres ; 
Les portes du palais font ouvertes Sx. fombres ; 

Le vent fouffle & mugit dans les appartenons ; 

Le parvis eft jonché des feuillages d’ Automne : 

Il appelle Ithona; la voûte qui ré Tonne 
Répond à fes clameurs par des gémilfemens. 

O ciel ! que devient-il ? Dans fon incertitude , 

Il parcourt des rochers la»vafb folitude. 

Le fommeil le furprend ; mais quel fommeil affreux ! 
L’image d’Ithona le préfente à fes yeux : t 

Son voile étoit fanglant ; la noire chevelure 
Couvroit fon fein d’albâtre , &. cachoit fa bleflure- 

P iv 
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Le fantôme au guerrier fait entendre ces mots : 

«« Tu dors , Morni , tu dors , & tu perds ton amante , 
«Autour deTromaton, la mer roule fes flots : 

« C’eft dans ce lieu défcrtqu’un tyran me tourmente 
« C’eft-là que Duromat , mon cruel ravifleur , 

3 > Porte avec lui l’Amour & toute fa fureur ». 

Les vents , avec fracas , fortoient de la montagne j 
Morni s’éveille , il s’arme , il vogue fur les eaux ; 
De fes braves guerriers l’élite l’accompagne , 

Et le troifième jour l’ifle s’offre au héros , 
Comme un bouclier bleu fur l’humide campagne. 
Son amante étoit feule , & pleuroit fur ces bords. 
Soudain Morni paroît : elle baifTe la vue ; 

Un tremblement mortel agite tout fon côrps : 

Trois fois elle fe lève & retombe éperdue. 

Morni lui crie: «Arrête, Ithona ; connois-moi ! 

« Arrête ! crois-tu voir un ennemi barbare ? 

« Non, ce n’eft point la mort que mon bras te prépare. 
« Je viens punir un lâche *, eu-il auprès de toi ? 

» Parle : où s’eft-il caché ? je fens frémir mes armes.... 
»> O fille de Nuat ! ne vois-tu pas mes larmes ! 

Ithona. 

Qui t’a fait découvrir cet horrible féjour ! 

Ah ! que n’ai-je expiré comme l’herbe inconnue , 
Qui, dans un champ défert, meurt fans être apperçue. 
Pourquoi viens-tu, Morni, troubler mon dernier jour? 
Tu donneras en vain des regrets à ma cendre ; 

Ithona , chez les morts , ne pourra plus t’entendre... 
O fouvenir ! la nuit enveloppoit les cieux ; 

Mon frère étoit abfent , mon palais fans défenfe ; 
Des chênes embrafés m’éclairoient de leurs feux. 

Un bruit d’armes foudain*me remplit d’efpérance : 
Je crois que mon amant va s’offrir à mes yeux : 
Mais que! cft mon effroi , quand fumant de carnage. 
Baigné du fang des miens qu’il venoit d’égorger ,/ 
Duromat , jufqti’à moi , vole ÔC s’ouvre un partage ? 
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Il m’entraîna mourante ; il, a voit à venger , 

D’un amour rebuté l’ineffaçable outrage... 

M O R N I. 

Où faut-il le chercher ? le traître eft déjà mort... 
Ce jour te rendra libre , ou finira mon fort. 

Si je meurs , lthona , fi ma haine eft trompée , 

Sur ce même rivage élève mon tombeau ; 

Et dès que fur les mers tu verras un vaiffeau , 
Crie aux navigateurs : donne-leur mon épée ; 

Qu’on la porte à mon père , afin que ce vieillard. 
Du retour de fon fils l’ame en vain occupée , 
N’attache plus fur l’onde un inquiet regard. 

I T H O N A. 

Eh ! fi Morni n’eft plus , lthona vivra-t-elle ? 
Mon cœur n’eft point formé de ces fables mouvants,' 
11 ne reffemble point à ce flot infidelle 
Qui monte &. qui s’abaiffe au gré de tous les vents. 
Sous le glaive ennemi , fi mon amant fuccombe , 
Je ne quitterai plus ce funefte rocher : 

Le même coup, Morni, m’étendra dans la tombe. 
Et mon cœur , près du tien , ira fe deffécher.... 

Mais le voilà , ce mor.ftre ! il fend la vague fombre. 
Vois-tu tous fes guerriers ? Je frémis de leur nombre. 
Marchons , dit le héros ; & plus prompt que l’éclair. 
Déjà fon bras terrible a fait briller le fer. 

» Eft-ce à moi de trembler, quand «nonrivalapproche? 
« lthona ! vas m’attendre au fond de cette roche ; 

»> Et nous , amis , bravons ces guerriers menaçants ; 
« Leurs glaives font nombreux , mais nos cœurs font 
» puiffants ». * 

Il dit : fa tendre amante- , à ces mots , s’encourage ; 
En quittant le héros , fes pleurs fe font taris ; 

A travers fes douleurs s’échappe un doux fouris , 
Comme un fillon de feu luit au fein de l’orage. 
L’orgueilleux Duromat defcend fur le rivage ; 

La haine 6 1 le mépris font marqués dans fes traits 
Son front s’cft replié , fon œil rouge &. fauvage 



34^ POÉSI.ES DIVERSES.' 

Roule , à demi-couvert de fes fourcils épais. 

» Sur mes rochers , dit-il , quel deftin vous envoie ? 
» Eft-ce mon Ithona que vous venez chercher ? 

» Vil troupeau ! dans le fang , fais-tu que je me noie ? 
» Qu’on a vu, fous mes coups , le brave trébucher ? 
» Connois-tu le tréfor qui fait ici ma joie ? 

» De mes bras vainement tu voudrais l’arracher : 

» Crois-tu fondre fur lui comme un loup lur fa proie ? 
Superbe , dit Momi , ne me connois-tu pas , 

Quand tes pieds , devant moi , fuyoient dans les 
combats ? « 

Couvert de tes guerriers , tu fais voir ton audace : 
Mais montrc-toi ; l’effet va tromper ta menace. 
Duromat s’eft caché fous un rempart de fers : 

Mais Momi dans la foule , impatient , s’élance ; 

Il le pourfuit , l’atteint , le frappe de fa lance ; 

Et le lâche , en tombant , poufTe un cri dans les airs. 
Sur fes guerriers épars , la mort fe précipite ; 

Dix , aux traits du vainqueur , fuccombent dans leur 
fuite. 

Le refte , à pas prefles , remonte fur les mers. 

Un jeune-homme expirant eft couché fur le fable ; 
Ses yeux erraient encor fous fon cafque abattu : 

Des plantes , dit Momi , je connois la vertu ; 
Guerrier ! puis-je t’offrir une main fecourable ? 

Je meurs , dit l’étranger ; ton fecours ferait vain ; 
Mais de ces bords cruels , mon palais eft voiftn ; 

Tu peux en voir la tour ; j’y vécus près d’un frère 
Fameux dans les combats par fa valeur guerrière; 

En lui donnant ce cafque , apprends-lui mon deftin. 
Morni*frémit , le cafque échappe de fa main ; 

C’eft Ithona mourante... elle s’étoit armée ; 

Des flots d’un fang vermeil jalliffent de fon fein ; 

Sa vtie appefantie eft pour jamais fermée. 

Momi, dit-elle, adieu! tu n’as plus d’Ithona ; 

J’ai cherché , fous tes coups , une mort falutaire ; 
J’avois perdu l’honneur , &. la vie eft moins chère. 
O ! ft j’étois reftée aux bords de Duvrana , 
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Dans l’éclat de ma gloire , au {ein de ma famille , 
J’aurois coulé des jours tranquilles , fans remords ; 
Les Vierges, dans leurs chants, auroient béni mon fort» 
Mais je meurs , & Nuat rougira de fa fille. 

Ainfi parle Ofiian ; tous fes Bardes émus , 

A ce trifte récit, laiflent tomber des larmes. 

Morni l’écoute ; il tremble , j^agite fes armes 
Et croit voir devant lui fon rival qui n’eft plus. 
Appuyé fur fa lance , il regarde la terre , 

Et l’on corps gigantefque eu pareil au vieux pin , 
Dont le fommet noirci par les feux du tonnerre 
S’incline , en murmurant , fur l’abyme voifin. 

Au fouvenir amer de la plus tendre amante , 

11 fort un long foupir de fon coeur enflammé : 
C’eft ainfi que les vents , dans leur courfe bruyante , 
.Troublent encor les airs , quand l’orage eft caimé. 

Le même. 


AU PRINTEMS. 

Revenez , charmante verdure , 

Faites régner l’ombrag; & l’amour dans nos bois ; 

A quoi s’amule «a nature ? 

Tout eft encor glacé dans le plus beau des mois. 

Si je viens vous preffer de couvrir ce bocage , 

Ce n’eft que pour cacher aux regards des jaloux 
Les pleurs que je répands pour un berger volage. 
Ah! je n’aurai jamais d’autre befoin de vous !* 

Deshouueres. 

% 
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LA NOUVEAUTÉ, 

C (±N T E. 

A u x lieux où règne la Folie , 
t Un jour la Nouveauté parut , 

AulÉtôt chacun accourut , 

Chacun difoit : Qu’elle eft jolie ! 

Ah ! Madame la Nouveauté , 

Demeurez dans notre patrie ; 

Plus que l’Efprit & la Beauté , 

Vous y ferez toujours chérie. 

Lors la Déeffe à tous ces fous , 

Répondit : Meilleurs , j’y demeure , 

Et leur donna le rendez-vous 
Le lendemain à la même heure. 

Le jour vint : elle fe montra 
Audi brillante que la veille. 

Le premier qui la rencontra 

S’écria : Dieux ! comme elle eft vieille ! 

M. Hoffman de Nancy. 

< ' 
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LE NOYÉ, 

CONTE . 

D ans un hameau vivoit un homme peu notable 
( On le nommoit Chariot Bon-Cœur ) , 

Pour fon prochain , toujours très-charitable , 
Hormis pour les poiffons, car il étoit pêcheur 
De fon métier. Pour eux plein de fineffe , 

Pour tout autre il n’étoit que candeur St fimpleffcJ 
Sur le bord de la mer, un jour. 

Aux citoyens des eaux il faifoit plus d’un tour. 
Tandis qu’à leur faim , qui s’irrite , 

Offrant de perfides appâts. 

Très-poliment il les invite 
A prendre leur dernier repas; 

Tandis que fon filet dans les eauxfe déploie; 

Et que fon large ventre , ouvert à tous venans , 
Livrant un hameçon des plus appétiffants , 

De fes convives fait fa proie ; 

Aux oreilles du bon pêcheur 
Arrive un bruit fourd qui l’étonne ; 

Son œil cherche le bruit , St voit avec frayeur 
Un malheureux noyé que la force abandonne. 
Avec fa longue perche il vole à lui foudain , 
Pourvu de force St de courage , 

Et travaille tant qu’à la fin 
Il l’entraîne fur le rivage. 

Dès que Chariot eut pu l’examiner , 

Ilreconnoït Jean fon compère; 

Mais tandis qu’il jouit du bien qu’il vient de faire ; 
11 voit fur lui du fang qui le fait friflonner ; 

Et fon ame à bon droit en étoit alarmée : -* 

Car fa perche, en le pourfuivant. 

Du croc dont elle étoit armée , 
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Venoit de lui crever un oeil en le fauvant. 

Il en vcrfe des pleurs , le mène à fa chaumière , 
Le m_t dans Ion lit , à l'es fraix 
Le fait foigner , fi bien qu’à fon œil près , 

Il lui rend fa fanté première. 

Mais Jean, à peine à foi-même rendu, 

Gontre Chariot court demander juitice ; 

Et tout-à-coup oubliant le lervice , 

Ne fe fouvient que de fon œil perdu. 

Comme Chariot ne peut plus le lui rendre j 
Jean , qui ne peut lui pardonner , 

Prétend qu’on le ptuiilTe ; il faudroit , à l’entendre , 
A des gros intérêts au-moins le condamner. 

Sur fon ingratitude on a beau le reprendre ; 

Notre borgne , aveuglé par fon reflentiment , 

Veut fe faire payer fon œil abfolument. 

Leur plaidoyer , comme vous pouvez croire ^ 
Fut curieux. Chariot , en racontant l’hifteire , 

Dit que fon cœur ne s’eft rien reproché 
Dans tout ceci , que de l’avoir pêché ; 

Que Jean n’eût pu jamais refufir lais folie 
Un de fes yeux pour racheter fa vie ; 

Que fans cet accident il eût fini fon fort; 

Et qu’un borgne , après tout , vaut encor mieux 
qu’un mort. 

Ma’gré ces beaux difeours , que tout haut il rejette , 
Jean dit toujours qu’il n’cft nul temps, 

Nul cas , nulle loi qui permette 
De venir éborgner les gens. 

Le juge , embarrafle , ne favoit plus que dire.' 
Un des fous que jadis on gageoit chez, nos Rois , 
Un fou beaucoup moi s fou que ceux qu’il faifoit rire. 
Pour opiner , élève alors la voix. 

<« Vous héfitez , clit-il ! Ma foi 1 de ma fageffe . 

» Ce procès-là ne feroit point l’écueil, 
n Jean fe plaint de Chariot, qui n’a pas eu l’adrelTe 
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» De le pêcher fans lui crever un œil. 

» Eh biert , qu’un le jette fur l’heure 
.»» Au même endroit d’où l’a tiré Chariot ; i 
» S’il en fort fain & fauf , prononcez auffitôt 
» Des dommages pour lui ; fi mort il y demeure , 
» Que Chariot foit , par votre arrêt , 

» Abfous de la bleffure , & payé du bienfait », 
Ce jugement parut fort fagc , 

Et par la juftice difté ; 

Mais Jean craignit de le voir adopté , 

Et- fe mit hors de cour fans plaider davantage. 

Il s'en alla d’un air un peu honteux : 

D’une pareille épreuve il avoit trop à craindre ; 
11 aima mieux enfin perdre un œil lans fe plaindre) 
Que d’aller s’expofer à les perdre tous deux. 


MADRIGAL. 


UE n’ai-je efprit ,»gentilleffe , beauté? 

Non pour m’offrir à quelqu’autre Bergère , 

Car vous m’avez conquis ma liberté ; 

Non pour paroître en Cour, je fuis fincère; 
Non pour favoir débrouiller une affaire , 

Car au Palais ne font mes rendez-vous : 

Mais pour pouvoir apprendre l’art de plaire j 
Autant qu’il faut pour être aimé de vous ! 

Voltaire. 
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SOS SfeUtS ' TT- 

DIANE ET ENDYMION, 

CONTE. 

A Travers les forêts, à travers les campagnes J 
Le javelot en main , le carquois fur le dos , 
Diane & fes chartes compagnes 
Fuyoient l’Amour & le repos. 

Mille amans foupiroient ; mille : Ovide l’affure : 
Mais Diane avec eux le prenoit fur un ton 
Qui du téméraire Adéon 
Ne rappeloit que trop la fatale aventure. 

Il fallut donc ( c’eft un pénible foin ) 

Etouffer fes foupirs , ou foupirer de loin. 

L’Amour eft un enfant colère : 

Tant de rigueur l’irrite ; il jure par fa m?r6 
Que bientôt on verra l’auftère déité , 

Plus docile qu’une bergère , 

Au pied de fes autels dépoler fa fierté. 

Et s’enrôler fous fa bannière. 

Si l’Amour promettoit dé ne jamais changer, 

La rétradation feroit chofe pofiible ; 

Mais il jure de fe venger; 

Un tel ferment eft infaillible. 

Vous favez que le Dieu du jour 
Partage avec fa fœur fon brillant miniftère. 
Dardc-t-il fes rayons fur un autre hémifphëre ? 
Sur le nôtre à l’inftant elle brille à fon tour. 
Cent fois , en parcourant fa paifible carrière , 

Elle a vu des amans voler au rendez-vous , 

Et fur le gazon , la fougère , 

Confier leurs plaifirs à la douce lumière : 

Cent fois un tel fpedacle excita fon courroux. 
Mais ce qui nous irrite , à la fin peut nous plaire ; 
L’Amour l’avoit prévu : que ne prévoit-il pas ï 
Diane héfite encore, &. détourne la vue; 


♦ 
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Mais fon cœur eft touché , mais fon ame eft émue. 
Qu* fert à la vertu de livrer ces combats ? 

Le feul Amour en réglera l’iflue. 

Nouveau regard lancé du haut des deux: 
Nouvel objet qui frappe la Déefle. 

Ce n’eft plus un couple amoureux 
. En proie à fa brûlante ivrefle ; 

C’eft un berger au teint vif & vermeil , 

Aux cheveux blonds, épars , à la peau douce & fine 
Qui d’un gazon fait fa courtine , 

Et fe livre aux langueurs d’un paifible fommeil. 

On dit que la mante légère 
Yoltigeoit au gré du zéphyr. 

Et qu’on vit la Déeffe auftère 
Regarder en lorgnant , foupirer & rougir. 

Rougir fans fe lâcher eft , dit-on , chez les belles 
Un lignai dont l’Amour peut faire fon profit. 
Ovide quelque part l’a dit : 

J’aimerois mieux le tenir d’elles. 

Quoi qu’il en foit , Diane , en héfitant ; 

Fait arrêter fon char , malgré les Deftinées , 
Dont l’ordre eft toujours fi preflant. 

Et pour qui des fiècles d’années 
Sont ce qu’eft pour nous un inftant. 

Diane raifonnoit encore 
Malgré le trouble de fon cœur. 

Hé quoi ! n’a-t-on pas vu l’Aurore , 

Dit-elle , pour Tithon fentit^la même ardeur ? 

Le jour en vint plus tard, le monde étoit en peine; 

Mais le ciel n’en fit aucun bruit. 

Jupiter, à fon tour, près de la belle Alcmène, 
De trois mortelles nuits allongea la femaine ; 

Je puis bien d’un inftant allonger cette nuit. 

Elle dit ; & bientôt appellant un nuage , 

Elle en couvre fon char , & voile fa clarté 
Aux curieux du voifinage ; 

Ne réfervant pour fon utilité 
Qu’une foible lueur néceflaire en voyage^ 
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Au pied du mont Ladmus dormoit Endymion; 
C’eft-!à que de Phébé le char plonge &. s’arrête ; 
Elle contemple avec émotion 
Ce beau dormeur , qui , fans intention , 

Sans même s’en douter achève fa conquête. 

S’il s’en doutoit , dormiroit-il ? Oh ! non. 

Un fonge heureux , dans cet inftant propice , . 

A coloré Ion teint, ranimé tous fes fens; 

D’un réveil très-prochain très-favorable aufpice, 
Diane en compte les inftans ; 

L’Amour les compte aulïi : car fans peine on peut 
croire 

Qu’il contemploit d’un oeil malin 
Ces augures de fa viétoire : 

Son pouvoir eft vengé , fon triomphe eft certain.' 

Déjà Diane , impatiente , 

Sur la main du berger porte une main tremblante 
Eveille-toi , dit-elle , &. connois ton bonheur l 
On dit même qu’alors, pour mieux fe faire entendre. 
Elle appuya ce difeours fi flatteur 
D’un baifer mille fois plus tendre ; 

Â ce baifer, à ce doux bruit , 

Endymion s’éveille, St regarde & s'enfuit. 

Arrête ! lui crioit la Décile étonnée ; 

Regarde mieux , tu verras mes attraits ; 

Je fuis jeune &i DéelTe, & vierge, qui plus eft 
Je pourrois fur ta deftinée 

Répandre Diftours fuperflus ! 

Endymion déjà ne l’entend plus. 

Il fuyoit , & bientôt il atteint fon afyle , 

Antre vafte & profond", féjour fombre & tranquille, 
Dans les flancs d’un rocher pratiqué par le temps , 
Séjour propre au myftère , &. fait pour les amans : 
C’eft-là qu’Endymion , jeune & novice encore , 
Eprouve les beloins d’un bonheur qu’il ignore : 
Hélas! dit-il, peut-être on venoit me l’orfrir. 
Peut-être je viens de le fuir, 

Ce bonheur qui m’eft nécefi’airej 


__ . . - J 
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Je fuis un fot , la chofe eft claire. 

Diane , à part , en jugeoit comme lui ; 

Mais autrefois , comme aujourd’hui , 

Le plus fot en amour, j’en attelle Pufage, 

N’a vu que rarement dédaigner fon hommage: 
D’ailleurs , on fait qu’en pareil cas , 

Difoit à part foi la Déefi’e , 

Il nous faut des humains encourager l’efpèce : 
Autrement , avec elle on ne finiroit pas. 
Tout en parlant, elle s’approche, 

Et trolive Endymion retranché dans fa roche : 

. Il ne peut fuir , il n’en eft plus tenté. 

RafTure-toi , berger timide , 

Lui dit en fouriant la jeune Déité. 

Le fotirire de la beauté 
Pait d’un amant trembleur un héros intrépide.' 
Endymion le deviendra; 

Déjà Diane en voit le doux préfage ; 

On ne dit point ce qu’il fit par-dela ; 

Mais fi la fable eft un sûr témoignage j 
La nuit fut longue ce jour-là. 

M. DE LA DlXMERIE.' 



g "” 1 .’j-.v. ■ ■ _j =a . 

L’ACTE AUTHENTIQUE. 

Un Seigneur de haute Noblcfle • 

Chez un Notaire fréquentoit ; 

De la Tabellione amoureux il étoit , 

En avoit les faveurs, & voire la tendrefîe. 

Le mari foupçonneux fit fi bien ou fi mal , 

Que fur le fait un foir il furprit fon rival. 

Lequel dit : c’eft chofe claire , 

Qu’à votre honneur j’ai forfait ; 

Je ne puis nier un fait 
PafTé pardevant Notaire. 

M. de Saint-Jvst. 
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L’AVARE ET LE PRODIGUE. 

OH! qu’il eft fot ce cynique Harpagon j 
Surchargé de travaux , privé de jouiflance , 

Qui lait de fon logis le faire une prifon , 

Et vivre pauvre au fein de l’abondance ! 

Oh ! qu’il eft fot , ce prodigue Cliton , 

Qui s’eft imaginé que perdre les richefles , » 

C’eft en jouir ; qui donnant à foifon , 

Sans répandre un bienfait , fera mille largeffes ! 

A les entendre difcourir, 

A voir le train qu’ils ofent fuivre , 

Vous croiriez qu’Harpagon ne doit jamais mourir^ 
Et que Giton n’a plus qu’un jour à vivre. 

M. Imbert. 


LE PASSANT ET LA TOURTERELLE, 

. . DIALOGUE. 

K - 

Le Passant. 

v * Qu E ^is-tu dans ce bois , plaintive Tourterelle? 

, ' La Tourterelle. 

Je gémis , j’ai perdu ma compagne fidelle. 
v Le Passant, 

Ne crains-tu point que l’Oifeleur 
Ne te falTe mourir comme elle ? * 

La Tourterelle. 

Si ce n’eft lui , ce fera ma douleur. 

Fourcroy; 


+- 
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VERS 

AM. DE VOLTAIRE, 

Au fujet de la Statue quon alloit lui élever» 

Le jufte monument qu’on élève à ta gloire 
Dans l’augufte féjour des Filles de Mémoire, 
Caufe à tes ennemis le plus mortel chagrin. 
j> Minerve , difent-ils dans l?ur jaloufe rage , 

« Minerve honore trop ce fuperbe Ecrivain. 
v avec un tel éclat , dans fon Temple divin 
» Souffrir qu’en Roi du Pinde il -ait feul fon image , 

» Ceft lè rendre à-la-fois plus illuftre 6c plus vain.' 
Sans doute que les Sots qui tiennent ce langage , 
Ignorent que les arts , par un fi noble hommage , 
font beaucoup plus pour eux que pour leur Souverain, 
Que fa gloire du temps ne peut craindre l’outrage , 
.Et que le temps dévore 6c le marbre 6c l’airain. 
Si par le monftre ailé , Rome antique , abattue , 
Garde de fa fplendeur un immortel renom , 

Si l’on adore encor Virgile 6c Cicéroft, 

Si , loin de s’affoiblir , leur gloire s’eft accrue , 
Ceft à tort que C* * , L * * , B * * 6c F * * 
Voudroient anéantir un projet cjui les me. 

S u’importe que guidé par le meme démon , 
n fanatique oblcur brife un jour ta Statue , 

Que ce beau monument foit -etemel ou non , 
Que la haine des Sots meure ou fe perpétue ? 
Ceint du triple laurier dont la main d’Apollon 
A couronné Sophocle, Homère, Anacréon, 

Tu prends au-deflus d’eux la place qui t’eft due.' 
Dans l’univers entier ta gloire eft répandue, 

Et ce n’eft qu’avec lui que périra ton nom. 

M. Lefrançois. 
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RÉPONSE 

DE M. D E VOLTAIRE. 

JL-E Vieillard très-malade, que M. Lefran- 
çois a bien voulu honorer de Ton attention, 
& des meilleurs vers qu’on ait fait depuis 
long-temps , lui demande bien pardon de le 
remercier fi tard , & de-ne le remercier qu’en 
profe. Soixante-feiîe ans, des montagnes de 
neige qui lui font perdre la vue, & des ma- 
ladies cruelles , font une caufe trop valable. 
Agréez-les , Moniteur , avec la reçonnoif- 
fance refpe&ueufe que vous doit le Solitaire 
honoré de vos bontés. 

Ferney , Il juin 1770. • 


LA DEFENSE. 

Pour me faire oublier les chames de Tircis, 
Ma mère me défend de fouffrir fa préfence : 
J’obéis , mais , hélas ! ma trifte expérience 
Pour ce confeil me donne du mépris; 

Son abfeoce à mon cœur exagère fon prix ; 

Moins je le vois, St plus j’y penfe. 

L'Abbé MaNGENOT,' 

i ' . 


- 
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PITRE 


A LA MAITRESSE QUE J'AURAI. 


A Zulmé , Zélis & Lifette , 

Je ne confacre plus mes fons : 

Faut-il toujours , fur fa nuifette. 

Redire les mêmes chanfons ? 

Ma Zulmé toujours raifonnable , 

M’attrifte par la dignité : 

Elle croit trop que la beauté 
N’a jamais befoin d’être aimable. 

Dans le moment fait pour jouir, 

Zélis ou plaifante , ou raifonne , « / 

Elle n’a jamais de plaifir , 

Comment voulez-vous qu’elle en donne ? 


Lifette, il faut en convenir, 

Eft aimable , & jeune & jolie ; 

Sans art elle fait réunir 
La tendreffe avec la folie; 

Ses grands ytux noirs font pleins de feux; 
Us annoncent la plus belle ame ; 

L’amour femble y puifer fa flamme: 

Mais , hélas !.... j’ai tant vu fés yeux } 

De la rofe qui vient d’éclore 
Sa bouche a les vives couleurs-; 

Son haleine cft plus pure encore 
Que celle dont l’amant de Fiore 
Careflfe la tige des fleurs : 

Près jde fes lèvres ravilïantes , 

Trente-deux perles éclatantes , 

Que polit la main de l’Amour, 
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Satisfaite de mon hommage , 

Un jour tu tariras mes'peurs. 

D’un amant efluyer les larmes ; 
C’eft vouloir defliller fes yeux: 

Alix regards, de *l T Amour heureux. 

Les défauts ne font plus des charmes. 
Des que les Amours lont contents , 

. On ne les retient qu’avec pein®; 

Souvent au bout de la femaine , 

, ont déjà les cheveux blancs ; 

On voit que ces enfans volages 
Sont toujours prêts à forrimeiller • 

• Plus de folie & plus d’oragès , * 

Et lorfqudMes amours* font lagcs , 

Us ont bien l’air de s’ennuyer. 

Quand il fend la voûte azurée , 

Pour venir habiter nos bois , 
L’aimable ^ls de Cythéréf? 

A deux chars comme deux carquois* 
Semblable à celui de fa mère , 

L’un traîné par des totfrt êreaux , 

Sans bruit, lans indifcrets flaiftbeaux 
Tant que la Dryade eû févère, 

Parmi les ombres du myftère * 
Efcorte l’enfant de Paphos : 

Mais fi la bergère abufée , * 

Aux tranfports du Faune amoureux 
Accorde une viétoirc aifée 
Dans le défordre de fes feux. 

Soudain l$s papillons volages, 

De 1 Amour ioirt les conduifeur^j 
Et plus brillants que ces nuages 
Dont Iris a peint les couleurf. 

Maigre la Dljyade & fes pleurs. 
Entraînent* loin de ce^boca^es 
L’Amour qui rit de fes douteurs. 

De la rofe qui te couronne 
Poéjîes. Tom. II. 


Q 
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Pour conferver le frêle éclat. 

Par l’amant le plu's- délicat , 

Apprends les lecrets qu’il te donne.' 

Connois bien l’art voluptueux * 

# D’éviter l’inftant de te rendre : 

Laifle-le briller à mes yeux 
Connois l’art Sle le faire attendre ; 

Fâche-toi pour mieux t’appaifer ; 

N’accorde» rien fans le défendre ; , 

Donne quelquefois un baifer : 

Plus fouvent laiffe-le moi prendre ; 

Que la plus légère faveur 
Ait tout le prix d’une viâoire : 

En baifant t & mair^je dois croire • 

Qu’il n’eû point de plus grantf bonheur { 
Lorfque ma bouche eft fur ta bouche , 

Va, ton fein doit être couvert: 

Que fur ton fein , lorfque j’y touche , 

Ton voile ne Toit qu’entr’ouvflft ; 

Garde-toi d’offrir à ma vue 
♦ Tes charmes fans aucun bandeau : 

Si jamais je te* voyois nue , 

Tu n’auroif plus rien de nouveau. 

Pour rendre mon -bonheur extrême 4 
• Laiffe-moi long-temps foupirer : 

Dans le f®n du bonheur fuprême • 

Que j’aye eflcore à défirer. 

Ne fois pas tous les jours Ja même } 

Ne te pare pas tous les jours; 

Le premier talent des amours 
Eft celui des métamorphofes : ♦ 

Si le printemps régnoit toujours,' 

On n’aimeroit pas tant les rofes. 

M- le Afyrquis DE PEZ& 
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LE VILLAGE DÉTRUIT, 


* 


IDYLLE. ■ * 

Enfin je vous revois , délicieux vallons ! 

Lieux où mes premiers ans couloient dans l’innocence! 
Campagne où régnoit l’abondance 1 
Je reviens fouler Jes gazons. 

Mes regards vont chercher , du haut de la colline 
Le ruifleau qui fuyoit d’une roche voifine , 
intariflable dans fon cours , 

La Ferme cultivé# où je paflois mes jours, 
L’Eglife vénérable , & le bois d’aubépine 
Q™ fervoit d’afyle aux amours... 

Comme tout eft changé ! ce ruifleau folitaire 
Roule couvert de moufle ^au milieu des rofeauxj 
On n’entend fur fes bordP'quc les triftes vanneaux , 
Et ce haut peuplier , dont la feuille légère • • 

^ Frémit autour de fes rarfleaux. 

Sur le rivage de cette onde, ■ ■ • • 

Je prétendois fixer ma courfe vagabonde: 

Je voulois, heureux cafanier , 

Vivre avec mes. voifins dans une paix profonde J 
Les attirer fouvent auprès de mon foyer * 

Végéter dans l’infouciance , • 

. Et vieillir fous le marronier, 

Dont la cime touflue ombragea mon enfance.' 

' Combien de fois fous Ion berceau. 

Qui maintenant protège une trifte bruyère , 

J’ai vu lés jeux naïfs cres filles du ham.au , 

Les dan fes qu’on formoit fous les yeux d’une mère. 
Les prix donnés par un vieillard. 

Et leur gaîté fans feinte, & leurs plaifirs/ans^irt l 
Combien de fois , le foirf dans la (aifon fleurie , 
J’entendis r£fonnçr les frêles chalumeaux, 

Qij 




I 
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Le cornet des bouviers «rappellant leurs taureaux J 

Le bruit d’une ruftique orgie, 

Le chant du villageois libre de les travaux. 

Et le bêlement des agneaux 

Qui regagnoient la bergerie ! 

« 

Dans cette friche inculte où .rampe le chardon \ 
Le pafteur vertueux avoit fon Presbytère : . * 

C’étoit un bon vieillard adoré du canton , 

Occupé des devoirs de fon faint miniftère , 

Riche avec peu de bien , -n’ayant d’ambition 
Que celle d’aider la misère. 

A tous les malheureux il ouvroit fa maifon: 

Sa bourfe leur étoit commune. * * 

De jeunes orphelins, desfoldats mutilés. 

Et d’humbles paflagers , jouets de Pinjprtune , 

Près de fon feu , l’hiver , fe trouvoient raâfenblés. 

Tous ces rebuts de l’indigence, 

A fa table frugale , étoient sûrs d’être admis , 

Et recévoient l’accueil qn^rès fa longue abfence } 

• On fait au meilleur des amis. 

• 

. Ici , du Magiftcr la demeure bruyante , ^ 

iA fait place aux buiiTons qui bordfent le chenu* 
De leur muraille verdoyante. 

Dès qu’il paroilToit le matin , 

Les enfans , à fa voix paifible ou menaçante 
Etoient inftruits de leur deftin. 

Quand par fois un bon motÿ’échappoit de fa bouche^ 
Son front épanoui brilloit d’un ris flatteur ; 

. Mais il infpiroit la terreur 
Si-tôt qu’il reprenoit fon air dur & farouche. 

Ses grands talens le rendoient vain ;• % 

Or il fe connoiffoit un mérite fuprême : • 

Il favoit lire, écrire, & chanter au lutrin , 

Prédire la^ marée , arpenter un terrain ; 

J1 çluffroit aifément , & # bruit couioit* même • 
Qu’il favoit un peu de latin. 
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Sa gloire a difparu J trifte effet de la guerre ! f 
Le toit qu’il habitoit n’entend plus fâs accens. 

Plus loin fur ces débris* un fefton de lierre 
Attiïoit les regards des avides paffans. 

Là , le joyeux convive , en buvant à la ronde ^ 
Débitoit Ion hiftoire & regloit W canton. 

Là , tout en gouvernant le monde , 

Le grave politique oublioit fa raifon. 

J’aime à me rappeler encore 
. L’humble appareil de ce réduit , 

Le mur blanc , le plafond fonore 
Le meuble favamment conftruit, 

Servant le jour d’armoire , & d’alcove la nuit j 
Le jeu de l’oie ,• & les images , 

Les foyers égayés , dans la belle faifon , 

D’une tenture de feuÜteges , 

Et le chambranle orné de taffes du Japon , 

Qui , du t^mps ennemi , laiffoient voir les ravages. 
Et l’horloge de bois fufpenduç au *fallon. 

Agréable féjour ! ta ruftiqûe opulence^ 

Qui donnoit à chaque buveur 
Un fpupçon de fon importance, 

N’a pu retarder ton malheur. 

Le bûcheron fous la tonnelle 
Ne va plus dire fa chanfon , * 

L’époufe du fermier , raconter fa nouvelle : 
L’artifan, pour l’entendre , immobile auprès d’elle ÿ 
N’a plus le coude à table & les mains au menton * 
Et l’hôte à les fervir , prodigue de fon zèle , 

Ne fait plusse irculer l’écumantc boiffon. 

• Maintenant e«ilés dans les champs du tropique,' 
11^ vqjit s’enfeVtlir au fond de ces déferts , 

Où les flots irrités de la mer Atlantique , 

De leurs mugiffemens épouvantentMes airs. 

Quel contraire à' leur vue offrira ce rivage ! 

Qes traits «de feu tombant d’un foleil|fans nuage J 

,Q aj ’ 
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î4)cs bois qu’aucun oifeau n’anime par fes fons* 
Un marécage impur & fertile en poifons , 

Des animaux cruels , l’homme encor plus fauvage ! 
Combien de fots^ dans ces prifons , 

Ils regretteront leur village 
Et la fraîcheur de fon bocage , . 

Et Ton ruifleau limpide & fes riches vallons ! 


Qu’ils ont maudit le jour cù loin de leur patrie. 
Ils fuyoient fous un nouveau ciel ! 

Que de pleurs , en quittant leur cabane chérie ! • 
Comme ils toqrnoier.t les yeux vers ce toit paternel. 

En proie à là flamme ennemie, 

L’adi.u qu’ils lui difoient devoit être éternel.- 
Près de s’en féparcr , leur troupe fugitive 
Y retoumeit, pleuroit, baifoit , encor la rive. 
Hélas 1 s’écrioicnt-ils dtns leurs fanglots amers , 
Sur des bords inconnus^ nous trouverons peut-être 
Un afyle femblable au» lieu qui nous ^it naître : 
Mais comment* traverfer ces effroyables mers? 

Un vieill^d , le prentier , s’approcha du rivage. 

Il pleuroit , mais pour eux ; car le monde nouveau , 
Dont l’efpoir flattoit fon courage 
Etoit au-delà du tombeau. 

Sa fille , jeune ofijet embelli par fes larmes , 

De fes débits ans , unique & cher appui , 

Morne & les yeux baiffés , marchoit auprès de lui , 
Abandonnant les bras d’un amant plein de charmes. 
Une mère éplorée exhaloit fa douleur , m 

Frappoit de fes deux mains fes mamelles trem- 
blantes , * 

four fes tendres eiftans prioit un Dieu vengeur , 

Les couvroit de bail'ers & de lariGes brûlantes • 
Et fentoit fon amour accru par le* malheur.. * 


Ils partoienf: avec eux s’éloignoit l’induftrie, 
La pieté , l’amour , la franche loyauté , 

Le aèle bienfaifant de l’hofpitalité • 


) 
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Et toi , divine Poéfie , 

Source d’inquiétude jjf. de félicité , 

Toi qu* l’ignorance décrie , • 

Toi qui m’énorgueillis dans mon obfcurifé , 

Tu portois loin de nous le flambeau du génie.' 

Ah ! foit que du midi tu charmes le« climats , 
Soit qu’au monde polaire afliégé de frimats. 

Tu fafles de tes airs entendre Fhormonit^ 
Puiffe$-tu*confoler la t rifle humanité , 

Aux aveugles mortels montrer la vérité , * 

Et leur faire oublier les peines de la vie ? 

. '• M. Léonard. 

A • . 

r- ■ 
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A 


A 


A MadE M'O I S Eli E 


DE» RIANCaUR, 


Qui , après avoiP lit* le * poème de Sêlim , de- 
mandait* s'il é toit plus fâckeux d'être 
aveugle que d'être fourd. 

» 

* * 

tous les fens , aimable Riancour , 

J’aime fort l’utile jflTemblage : • 

Mais chacun d’eux, réclamant fon ufage, 

Près de vous l’emporte à fon tour. 

Ne cherchez plus auquel 1^ préférence eft due: 
Ils ont tous leur ivrefle , ils ont tous leur inftant; 
Lorfqu’on vous voit , le prix eft pour la vue , 
Bt pouR l’ouic alors qu’on vous entend. 

Dorât., 

* 
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PROMENADE DU MATIN. 

un cbarme a pénétré mon cteur! 
je renais avec la nature ! 

Le doux alped de la verdure 
Semble difliper ma langueur ! 

Le muguet 6^ le prime-vère * 

Couronnent le front des coteaux ; 

La rofe embaume les berceaux 
Couverts des feux de la lumière. 

Et fur le bord de ces ruUTeaux 
Où le ramier fe défaltèje , 

L’aubépine ouvre fes rameaux...; * 

Noirs foucis ! un moment fuyez de ma penfée ! 
Mes yeux contemplei‘ont*ce tranquille Elyfée, . 
Tandis que le foleil s’élève radieux , 

% Du ftin de la mer écumante , * 

Et laifle flotter dans les deux 
• Sa chevelure^ étincelante. 

Comme à l’ombre des bois ce limpide canal 
n Bromène fa nape opdoyante 1 
> Comme la jonquille tremblante* 

S’incline auprès de fon cryftal I 
O fleur aimable^. & paflagère l 
Nous n’avons , comme toi , 'qu’un rapide deftin ; 
Les ans viendront flétrir l’innocente berger^ 
Dont tu vas parfumer le fein. 0 * 

Moi-même confumé d’une ttiftefle amère , 

Je péris , je m’éteins fur des bords étrangers : 
Bientôt peut-être aux vents légers 
J’abancftmnerai ma pouflière. 

Celle que j’adorois n’eft plus : 
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Mes mânes, dans ces lieux, gémirom inconnus. 
Et fur ma tombe folitaire. 

Les pleurs d’aucun ami ne feront répandus. 9 

Ah détourne de moi ta flèche meurtrière ! 
Mort cruelle l éf^rgne mes jours ! 

Ma fœurn’eft pas ici pour fermer ma paupière i- 
Je ne puis d’une tendre mère 
Imolorer Jps- derniers fecours. « 

Relpe&e ma frêle jeunette ! 

‘Quel crime ai-je commis ? je révère les Dieux * 
Grâces à leur bonté , mon cœur religieux » 
Ne s’eft point écarté ties lob de la lagefle; 

Je n’ai point exhalé le^blafphème odieux. 

Si tu comptes mes ans , l’importufie vieilleffe • 

Ne forge pas encore à blanchir mes cheveux. 
Quand l’âge dans mon cœur éteindra l’efpérance ^ 
Quand de mes vieux récits j’amulerai l’enfance , > 
Alors il fera' temps de paner l’Acheron , 

Et d’aller vifiter l’empire de Pluton. 

Mab j’ai quelques moméns encore 
A donner aux tendres Amours : * 

Le feu qui dans mon lein recommence d’éclore 
Semble m’annoncer d’heureux jours. _ 
Dieux ! latfTez un Poète 1i fa douce manie 1 
Il en eft tant parmi les morts l 
%l’avez-v*us pas aux l'ombres bords 
Le Chantre d<^ Corine & l’Amant de Délie ?" 

Si vous me conferver, j’irai , dans mes tranfports 
Publier en "tous lieux que je vous dois la vie: 
C’tft à l’augufte Poéfie * 

Que la gloire ouvre fes tréfors r 
.Vous leriez moins fameux , fans les divins accords 
De la Grèce & de l’Aulonie. 

Si mon Églé vivoit , ranimé dans fgn fein 
• Je n’aurois plus des vaux à faire: 

Le nocher ténébreux m’appêleroit en vain; 

Q y 
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Retenu par Ég!é , les arrêts du Deltin 
Nejn’empêchtroient pas de ravoir la lumière: 
Mare vous l’avez frappée , impitoyables Dieux ! 
Eh! qui la chantera, fi je tombe avec elle ? 

Qui peindra fa grâce immortelle # 

Sans celle préfente à^jnes yeux ? 

Qui peindra le moment où fa tête penchée 
Se précipitait aux enfers , 

Lorfqifon vit du foleil la Iumièr^ cach|p , 

Les huilions- de larmes couverts , 

La fleur de fa tige arrachée ; 

Quand les vents aux*bolquets apprirent mes malheurs. 
Que les bofquets tremb!ants*aux ruifl'eaux les redirerft, 
Que de mes longs fanglotï les rochers treflaillirent , 
Et que l’Olynlïpe même en répandit des pleurs ? 


O fanté bienfaifante I écoute ma prière ; 

Mes chants attelleront ton appui falutaire ï ^ 
Blonde Cérès ! à tes autels 
Je veux attacher des guirlandes ; *- 

Et vous, mes lares paternels 1 
♦.Vous aurez aulîî des offrandes. 

Un lait pur éwiché pour vous, 

^ Coulera d’un vafe d’argile : 

O mes Dieux l dans mon humblg alyle j 
Je n’ai point d’aliment plus doux. 

• * 

Tu feras célébré , toi qui charnus nos peines ! 
Dieu du vin ! fur l’Etna , je te peindrai naiffant: 
On verra dans mes vers les armes Irîdiennes 
' Tomber cWant le chœur de tes joyeux Silènes ^ 
Lycurgue rcppofer un délire impuiffant , 

• Et Penthée égorgé par fa mère en furie , 

Du mépris de ton culte expier la folie. 

Le lierre autour de toi formera des fêlions ; 

Je veux orner ton front d’une ’mître éclatante , 

Et ton pied dégagé^ de ta robe flottante , 

Au bruit du tambourin t frappera les gazons. 

M. Léonard; 
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CHANSON 

MADAME DE L A U Z U N, 

* 

Déguifée au bal en Cuifinière, 

- • 

» 

A 1 R : De Joconde. 

J’applaudis à l’emploi nouveAi 
. Qu’on donne à ma coufine : 

Jamais aufli friand morceau 
N’entra dans -la cuifine. 

Elle auroit tort de répugner 

A l’état qu’elle embrafle : « • 

Oeft oùHe bon goût doit régner 
# Qu’elle eft mieux à fa place. 

En tous points , les plus «délicats 
Conviennent qu’elle excelle ; 

Ceux mêmes qui ne le font pas • 

Le deviennent pour elle: 

Mais , ma tante , on vous avertit * 

'Que votre cuifinière 
Ne fait qu’évejller l’appétit , 

Et point le fatisfaire. 

M. le Ch(V.,V E BoUFfLE^ 


* Qv j 
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IMITAT I O N 

D£ T1BDLLE ET DE PROFERER- 

D* lie a relevé l’éclat de fe? appas 
Pour voler à ton tetnple & célébrer ta fête ; 
Mars , invincihle Dieu , pars , que rien ne t’arrête ; 
Laifle V énus , l’Olympe , & aefcends^ci-bas. 
Viens recevoir l’hommage & l’encens d’une belle ; 
Mais ne crois pas garder ton fuperbe maintien ; 
Tremble que ton autel ne devienne le fien. 

Et que le Dieu troublé n’adore la mortelle. 
L’Amour, quand fon deftin eft d’enflammer les Dieu*,' 
N’allunSe Ipn flambeau qu’aux rayons de fes yeux;, 
Et c’eft par le fouris de fa bouch^lharmdhte 
Qu’il leur fait oublier de remonter aux deux. 

Dans un vafe de lait une rofe flottante 
Retrace de fon (mm la fraîcheur éclatante. 

Que j’aime de fes bras l’aifance & le dontour I 
Je ne puis les quitter que pour changer d’ivrefle j 
Et couvrir de baifers fa mais enchanterdfle : 

Tant de charmes font faits pour enlacer l’Amour, 
Qu’elle a bien le fecret & l’art de la parure 
Pour faire avec éclat reffortir fes appas !* 

Ou plutôt fon fecret eft de n’en avoir pas : 

Délie embellft tout ; fon charme eft fa figure. 
Ifljfte-t-elle au hafard flotter fes blonds cheveux ? 
Ceft en cheveux flottants qu’on la croit plus jolie. 
CouronnÇnt-ils en treffe un frbnt maje'ftueux ? 
C’eft en cheveux treffés qu’elle femble embellie. 
Que légéreté dans tous fespnouvemens 1 
Ils font tous animés d’une grâce nouvelle. 
Philomèle n’a pas de plus tendres accens , 

Et les nymphes des bois ne danfent pas mieux qu’elle. 
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Qu’elle étale d’appas 1 Combien elle en recèle! 
Qui pourroit renfler à tant d’encliantemens ? . 

Elle enflamme mon cœur , elle enivre mes fens , 
Charme mes jours , mes nuits , mes heures , mes 
momens ; 

Ambitieux ' rivaux de Zeuxis & d’Apelle , 
Voulez-vous mériter une gloire immortelle*, 

.Vous ceindre des lauriers dont leurs fronts foiü 
couverts ? 

Ne peignez que Délie, & fiers de votre ouvrage. 
Aux yeux des nations étalez fon image , 

Et vous embraferez le fein de l’univers. «1 
. M.’Rochon de Chabannes; 


MADRIGAL 

* 

A, MADAME D E***- 


w 

En lui envoyant les Lettres de Mylady 
. Juliette Catesey. 

La tendre Juliette* aimoit fon infidelle: 

• Eh-! qui peut fe vanter de n’avoir pas comme ellë 
Trouvé quelque trompeur? Les hommes le font tous. 
L’amour de cfctte loi commune , 

^!’a- jamais excepté que ma Bergère & vous : 
Encor , fi vous vouliez , je le dis entre nous , 

Il n’en auroit exftpté qu’une. 
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A É G L É, 

• IDYLLE . 

Le front paré de guirlandes légères^ 

Je vais chanter les mœurs de l’âge d’or l 
Et les amours des naïves Bergères : 
•Printemps du monde ! âge heureux de nos pères! 
Dans mes chanfons , piflffe-tu naîtse encor ! 

Un autre embouchera la trompette guerrière , 
Décrira le tumulte & l’horreur des combats , 

Et peindra le héro|»tout couvert de pouÜière j 
Lançant à fes côtjs lès flèches du trépas. 

Loin de ma Mufe , une fi noire image l , 
Douce Sf. timide , elle aime les vergers , 

» Le bruit des paux-, la fraîcheur de l’ombrage ; 
Sa flûte en main , elle fuit les Bergers. 

• Mais plus fouvent, c’eft Éelé qui m’infpire:’ 
Mes chants alors animés pat l’Amour, 
î Quand je la vois tendrement me fourire , 

Sont aufli doux que l’aube d’un beau jour. 
Aimable enfant 1 depuis que <u m’es chère. 

Un plaifir pur embellit mes. inflans j . * 

Et l’avenir rayonnant de lumière , 

Offre à mes yeux un éternel printemps. 

Heureux le Philofophc. , heureux l’homme fenfibfe ÿ 
Jaloux de s’élancer vers l’immortalité , 

Qui parcourt des beaux arts la carrière pénible , 
Pour attacher un jour fur fa ^ndre paifible , 

Les regards fatisfaits de la porté ri té ! 

Plus heureux oui chéri. de fa jeune maitrerte».' 
cVû dans ^indépendance & dans l’obfcmité, 
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Qui bercé dans les bfts de la molle parefle , 
Redoutant peu l’envie & la célébrité , 

A l’ombre du bofquet que lui-même a planté , 
Soupire quelques vers, enfans de fe tendrefle,'. 
Goûte en paix le bonheur que fa Mufe a chanté , 
Et couvre le fentier qui mène à la vieille/te 
Des rofes de l’amour & de la vêlupté ! 

Léonard; 


*1 M I T A T I O. N 

• : 

DE S A P H O. 

Î_iE s Filles de Lesbos jouoient fur le rivage; 
D’un regard attentif, les Peuples enchantés 
Contemploient à l’envi cent folâtres Beautés ÿ 
Et leur rendoient un éclatant hommage. 

On adftiirft^a touchante Mnaïs, 

La naïve Cidno , la tendre Philoxelle, 

Pirrine aux pieds légers & Sircine .& Thaïs ; 

Mais auffitôt que vint Athis 
,0 Tout difparut , on ne vit, qu’elle. 

* • 

Ces globes lumineux, ces brillantes étoiles 
Par qui de la nuit fombre épnc^loient les voiles 
Ne font plus qu’un point d’or imperceptfbfcaux yeux; 
Quand Phoebé laide voir au haut de l’hémifphère 
Son front tranquille gracieux 
Dont i^clat argenté^ répand .fur la Terre, 
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' A MONSIEUR 


DË BONNE-CARRERE. 

# 

D ’oume vient ce billet charmant. 

Et quel Dieu touche ainfi la lyre ? 

Eft-ce Momus qui cherche à rire? 

Aux dépens 5’un pauvre expirant ( i.) ? • 

• 

Rival des cygnes d’Aufonie , * 

Vous me charmez par vingt talens , 

Et moi j’oppofe à vos accens 
Le ton d’un chantre à l’agonie. 

Mais à votre aimable gaîté 
* Je fens moins le mal qui me prefle , 

Et vos bons mots & ma jeunette 
Sauront me rendre la fanté^» . 

Peut-être alors mon humeur fombre 
Voudra calomnier l’amou£ : ^ 

Qu’importe ? un prifonnier , dans l’ombre ? 
Médiroit en vain d’un beau jour. • “ 

Ah! s’il faut être fitôt fage. 

S’il fagt alflkidonner ce Dieu ; 

Du^tooins , en lui difant adieu , 

Pleurons St gardons fon image. 

Pour vou^ , riez. Q* votre efprîP 
. Au beau fexe rende Catule : 


9 


(i) L’anteur étoit alors malade. 


« 
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Moi , j’ai t^n le cœur de Tibule , 

Mais ce lot eft , dit-on , prol'crit. 

Eh bien , je faurai fuir vos traces 
Et le repos fera ma loi.... 

La raifon peut venir à moi , 

Je vais congédier les Grâces. 

M. Augure GaUDE.' 

" 

ÉPIGRAMME, 

Demandez-vous qui me fait glorieux? 
Hélène a dit , & j’en ai bien mémoire , 

Que de nous trois elle m’aimoit le mieux ; t » 
Voilà pourquoi j’ai tant d’aife & de gloire. 
Vous me direz qu’il eft allez notoire 
Qu’elle fe moque , & que je fuis déçu ; 

Je le, fais bien; mais point ne le veux croire* 
- Car je pertUçjs l’aife que j’ai reçu. 

Marot; 
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É P I T R E * • , 

S 17 K Î7 

* L 

, V 

Sutfcpn rivage foli taire , 

Où , jnalgré tout l’ennui du temps , 

Les frimats , la neige , les vents , 

Le fo&le jour qui nous éclaire , 

. La tranquille raifon préfère 
Un foyer champêtre écarté , 

• Et le ciel de la liberté , 

A l’étroite & lourde atmofph^fe 
Des paravans de la cité ; 

.. Au milieu du fombre ftlence 
» De la trille uniformité , c . 

. Et débouté la violence 

D’un hiver qui fera cité , . * 

: • Et qui j foit dit fans vanité , « 

Prête à nos champs de Picardie 
L’aufîère & fauvage beauté 
Des montagnes de Laponie; 

Un bon* Ermite confine 
Dans fa cabane rembrunie. 

Et py cette bife ennemie , * 

A Ion grand regret détourné * 

Du charme, d’occuper fa vie. * 

Dès la Tenaillante clarté , 

‘ Et de l’habitude chérie , 

D’aller voir , avec volupté , 

Ses arbres , fon champ , fa prairie 
Parcouroit , par oifiveté , * 

Une multitude infinie 
Dfcrits nouveaux fans nouveauté 
De phrafes fans néceflité , 

•' 
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Et de rimes fans poéfie ; „ 

Et dans la belle quantité 
Des œuvres dont nous gratifie 
La fécond inutilité , 

Et je ne fais quelle manie 
D’une pauvre célébrité. 

Il admiroit l’éternité 

Des almanachs que le génie , 

Qui nous gagn%de tout côté. 
Fabrique , réchauffe , amplifie , , 
Pour eclairer l’humanité , 


Qui colore , embellit , fécondé 0 
L’heureufe imagination; • 

Au-lieu de fleurs & de gazon , 

Ne découvrant de fon pupitre 
Que les glaces de ce vallon , 

' Ces bois courbés fous l’aquilon j 
Ces tapis d’albâtre. &*de nître. 

Etendus jufqu’à l’horizon : 

Loin d’avoir la prétention 
Et le moindre goût d’en] décrire 
La fombre décoration ; 

Se trouvin* digne au plus de lire,' 

Il n’atfcoit guère imaginé 

Qu’il alloit oublier l’empire ", 

De l’hiver le plus obftiné , 

Et fe donner les airs d’éctjre 
Dans ce morne & pefant repos. 

Une lettre charmante arrive 
Des bords toujours chers & nouveaux , 
Que baigne & pare de fes eaux 
La Seine à regret fugitive. 

O traits enchanteurs &. puiflants! 

O prompte & célefte rilagie 
D’un fouvenir vainqueur desoansl 
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Aux accens^d’une voix chérie • 

Qui peut tout fur fes fentimens,’ 

Et qui fait parer tous les temps 
Des rofes d’un heureux génia^ 
L’habitant defoeuvré des champs 
A cru voir , pour quelques inftans ’ 
Sa folitude refleurie. 

Briller des couleurs du printemps. 
Et le rappeler à la vi*, 

• A l’air, pur des bois renaiffant 9 . 

Loin de la trifte compagnie 
Des brochures & des écrans , 
Affranchi de fa léthargie 
Dans une heureufe rêverie f 
A Crofne il fe crut tranfporté ; 
Crofnc , ce fays enchanté 
De la belle ■& Ample nature , 

De l’efprit fans méchancett. 

Du fêntiment fans impofture , 

Et de cette franche gaîté , 

Tomoiq-s nouvelle , toujours pure | 
Et fi bonne ppur la fanté. 

L éclat du plus beau jour de fête 
Y faifoit"î>riller ce bonheur. 

Cette éloquente voix du cœur , 

Ce plaifir que nul art n’appfêfe ; 

Un nouvel époux radieux * 
Venoit d’amener en ces lieux 
:5a jeune & brillante conquête. 

Les vœux ,,fes applaudifiemens 
Précédoient & fuivoient leurs traces. 
A leurs chiffres refplendiflants , 

La Gloire uniffoit ceux des Grâces , 
Et du génie & des talens ; 

Et fous fes aufpices fidelles , 
Garantiffant leur fort heureux , 
L’Amitié counîhnoit leur nœuds 
De fes giidandes immort çjles. 
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Un folennel complimenteur t 
*Un long faifeur d’épithalames , 

Déploroit ici fa fplendeur £ 

En beaux grands vers , en anagrammes , 

En refrains de f chaînes, d’ardeurs, 

T>e beaux deftins ,- de belles firmes ; 

Il viendrait , traînant après lui 
. Son édition bien pliée , • 

Bien pgfante , bien dédiée , 

Mêler les crêpes de l’ennui 
Aux atours de la mariée. 

Mais 'laiffo'ns dans. tout leur repos- 
Les galants innocents propos , 

Dont les chanfonniers de famille? 1 , 

Et les -aiglons provinciaux , 

Forment -leurs longues cantatilles. 

Leurs vieux im-promptus , leurs rondeaux,' 
Toutes leurs flammes fi gentilles. 

Et leurs perfidès mad|jgaux. 


Le févère & mâle génie . 

Du fage & brillant Defpréaux 
S'indignerait fi l’ineptie 
De tous ces vers de - cotteÿe , 

De faveurs, de mauvais propos, 4 ^ 

Profanoit Crofne fa patrie , 

Et , par des fons faftidieux , 

Troubloit le charme & l’harmonie 
De la fête de ces beaux lieux. 

#Pour combler les plus tendres nœuds , 
Que cette union fade naître 
D’illuftres rejettons nombreux , , 

Dans qui la patrie &. le maître 
Puilfent en tout temps reconnoîlre 
•Des cœurs dignes de leurs aïeux. 

’ A l’unanime vrai^uffrage 
Et de la ville & de la cour , 

Si , rfdu fond d’un firnple ermitage , 



On peut allier en ce jour 
Un champêtre & naïf hommage , 
Parmi les lauriers & l’encens , 

Les rofes , les myrthes naiflants , 
Dont les parfums & la parure 
Entpnre^ deux époux 'charmants; 

. La bonhommie , à l’aventure , 

Vient mêler un» fleur des champs 
Le fymbole des bonnes gens , • 

Et le bouquet de la nature. 

Les pompons , le vernis du temps , 
L’efprk des mots , l’enfantillage , 

Les gaffés de tant de plaifans. 

Si facétieux , fi pefants , 

Le fophiftique perfiÿage , 

L’air üngulier ,les tons tranchants,' 

* N’ornent point de leurs agrémens 
Ce tribut d’un climat fauvage. 

Loin des tourbillons enchanteurs 
• Du bel-efprit & du ramage , 

•Loin des bons airs & de l’ufage ,' 

On n’a que les antiques moeurs. 

Le bon vieux fens de fon village 
De l’amitié , du radotage , 

Un cœur vrai , de vieilles erreurs , • 
Avec un gothique langage. 

Malgré fes défauts importants. 

Ces misères. du bon vieux temps,' 
t Qui feroient l’abfurdité même, 

* Et d’un ridicule fuprême , • . 

Aux regards de nos éléganS , 

•O vous ! pour qui dans ces inflans 
J’ai repris avec confiance . 

Des crayons oubliés long-temps , 
Eardonnez-en la négligence : 

Ne voyez que les fentimens 

Qui me tracent, malgré l’abfence* * 

Vôs fêtes, vos enchantemens , * 
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Et me rendent votre préfence. 
Connoiflant’bien la fureté 
De votre goût fans inconftance; 

Vot^ amour pour la vé#tç, 

_ L’ait naturel , la liberté , 

Et le ftyle fans importance. 

Je vous livre avec affurance • . 

Mon gaulois , & ma loyauté , 

Et ♦vous m’aimerez mieux , je penfe , 

Dans toute mon antiquité , 

Que fi , féduit par mon eftime , • * 

Pour la bruyante nouveauté, * 

Les grands traits , le petit fublimé. 

Et l’air de confiance intime 
De tant de modernes auteurs. 

Je vifois au ftyle , aux Couleurs , 

A cette empyrique éloquence , 

Au ton neuf & fans, conféquence 

De nos merveilleux raifonneurs , 

Contemplés comme créateurs 

D’un nouveau ciel, d’un nouveau monde; 

Par cette foule vagabonde 

De très-humbles admirateurs 

D’échos répandus à la ronde. 

De perroquets littérateurs. 

De fous-ifluftres , d’amateurs . 


Qui vont répétant vers & profe J’’ 
Et d’autrui faifant les honneurs. 
Pour fe croire aufli quelque chofe. 
Mais je me fauve promptement ; 

Je craindrois infenublement , 

Pour ma longue petite épître, 
L^ir d’ouvrage qu’aflurément 
Elle prendroit fans aucun titre. 

”• • 

Si ces riens courent l’univers ; 
Et que par hafard l’on en caufej 
9*i tel eft le deftin des vers. 
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•Jn inftant de vogue en difpofe, 

» Et bien ou mal la rime exp«fe 

Au bruit , aux pjopos , aux faux airs , 

Aux fots , aux.eiprits , à la gl©fe # 

Des pédans lourdement diferts , 

Des fré'uauets lilas ou» verts , . 

Et des osions, couleurs de rofes; 

Enfin à cent dégoûts divers 

Que if ont point mefïieurs de la profe : 

Si donc , élevés à l’honneur 
> D’une .renommée éphémère, 

Ces vers ont le petit .malheur 
De fubir le froid commentaire 
De l’importance ou de l’humeur,. 

Malgré la dérailon altière , ’ 

Leur gloire fera* bien entière , 

S’ils plaifent au féjour charmant 
Qui m’en diéle le fqntiment , 

Et les pare de fa lumière. 

M. Gresset. 
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A MES AMIS. 

Vo l*s qil! me pardonnez d’écrire , 
D’aimer , de boire & d’être heureux , 
Frémiffez d’un malheur affreux 
Dont je fuis bien tenté de rire. 

Amis , au printemps de mes jours , 
Gallois , par un culte volage, 

Vifiter en pèlerinage 
La terre fainte des Amours. 

Je reconnus fur le rivage 
Le batelet d’Anacréon. 

Des fleurs pendoient au pavillon , 

Les Jeux formoient fon équipage : 


Silène 
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Silène en étoit le Patron. 

Je brifai le tiffu frivole 
Des rubans qui le retenoient; 

Et fur le fleuve, au gré d’EoIe 
Je m’abandonnai, fans bouffole , 

Aux tourbillons qui m’entraînoient. 

Enfans légers de la pareffe , 

J’offris mes vers à fa beauté. 

Et je chantai la volupté 
Entre les bras de ma maîtrefle. 

J’efpérois que ma nullité , 

Du connoiifeur, qui toujours fronde, 
Défarmeroit la gravité. 

Mais Monfieur Bardus irrité , 

Troubla bientôt ma paix profonde. 

Et mon aimable ©bfcurité. 

Ce Géant baiffe fa vifière , 

Et cuirafTé d’un triple airain , 

Vient aux yeux de l’Europe entière ; 
Combattre la lance à la main , 

Mes vers armés à la légère. 

Ainfi l’implacable vautour 
S élance fur des tourterelles, 

Qwi , dans un bofquet , loin du jour ; 
Mèloient leurs becs, battoient des ailes 
Aux pieds des autels de l’Amour. 

. M. Bertin; 



Voifus. Tom. U. K 
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De l’urne célefte 
Le figne fiinefte 
Domine fur nous; 

Et fous lui commence 
L’humide influence 
De l’ourfe en courroux. 
L’onde fufpendue 
Sur les monts voifms, 

Eft dans nos baffins 
En vain attendue. 

Ces bois , ces ruiffeaux 
N’ont rien qui m’amufe 
La froide Aréthufe 
Fuit dans les rofeaux : 
Ceft en vain qu’Alphée 
Mêle avec fes eaux 
Son onde échauffée. 

Telle eft des faifons 
La marche éternelle , 

Des fleurs , des moiflons 
Des fruits, des glaçons. 

Ce tribut fidelle , 

Qui fe renouvelle 
Avec nos défirs. 

En changeant nos plaines ÿ 
Fait tantôt nos peines , 
Tantôt nos plainrs. 


Cédaot nos campagnes 
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Au tyran des airs. 

Flore & fes compagnes 
Ont fui ces déferts. 

Si quelqu’une y refte, 

Son fein outragé 
Gémit , ombragé 
D’un voile funefte. 

La nymphe modefte 
Verlera des pleurs 
Jufqu’au temps des fleurs. 

Quand d’un vol agile , 

L’Amour &. les jeux 
PalTent dans la ville , 

J’y paffe avec eux. 

Sur la double fcène , 

Suivant Melpomène 
Et fes jeux nouveaux , 

Je vais voir la guerre 
Des auteurs nouveaux 
Qu’on jiîge au parterre. 

Là , fans affeéter 
Les dédains critiques , 

Je laifle avorter 
Les brigues publiques. 

Du beau feul épris , 

Envie ou mépris 
Jamais ne m’enflamme ; 

Seulement dans l’ame 
J’approuve ou je blâme , 

Je baille , ou je ris. 

Dans nos folles veilles , 

Je vais de mes airs 
Frapper tes oreilles. 

Après nos concerts , 

L’ivrefle au délire 
Pourra fuccéder. 

Rij 
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Sous un double Empire , 

Je fais accorder 
Le thyrfe & la lyre : 

J’y crois voir Thémire , 

Le verre à la main , 
Chanter fon refrain , 
Folâtrer & rire. 

Quel fort plus heureux ! 
Buveur , amoureux , 

Sans foin, fans attente , 

Je n’ai qu’à faifir 
Un riant loifir ; 

Pour l’heure préfente i 
Toujours un plaifir ; 
pour l’heure fuivante , 
Toujours un d£fir. 

Coulez , mes journées ; 
Par un nœud fi beau 
Toujours enchaînées* 
Toujours couronnées 
D’un plaifir nouveau. 

Qu’à fon gré la Parque 
Hâte mes inftans , 

Les compte & les mîrque 
Aux faftes du temps : 

Je l’attends fans crainte; 
Par la rude atteinte 
Je ferai vaincu ; 

, Mais j’aurai vécu. 

Sans date ni titre J 
Dormant à demi , 

Ici ton ami 
Finit fon Epitre. 

En rimant pour toi 
Le dernier chapitre 



La table où je boi 
Me fert de pupitre. 

De tes vins divers 
Je ferai l’arbitre : 

Sois-le de mes vers 
Je te les adrefle. 

S’ils font fans jufteflè. 

Sans délicatefle , 

Sans Ordre & fans choix-. 

En de folles rimes , 

On lit quelquefois 
De fages maximes. ' 

, Bernard. 

i 
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MADRIGAL. 

La maîtrefle du cabaret 
Se devine fans qu’on la peigne ; 

Le Dieu d’Amour eft fon portrait; 

La jeune Hébé lui fert d’enleigne. 
Bacchus, aflïs fur un tonneau, 

La prend pour la fille de l’Onde : 

Même en ne verfant que de l’eau , 

Elle a l’art d’enivrer fon monde. 

M.* le C. de B*". 



Poésies d1*verses. 


VERS 

A MADAME DE***. 


dur une rupture. 

Si votre rupture eft fine ère 
Hâtez-vous de la confirmer. 

Avec moins d’art , plus de myftèrc , 
Profitant mieux du don de piairc , 
Goûtez mieux le plaifir d’aimer. 
Écartez ce peuple perfide , 

Ces petits infeftes titrés , 

Qui , de leur figure enivrés , 

Chez vous , d’une courfe rapide , 
Apportent , dans des chars dorés , 
Des fens flétris , une ame vide , 

Et de grands noms déshonorés. 

Fuyez ce jargon infipide 

Qu’on prend pour elprit aujourd’hui , 

Cette vivacité ftupide 

Qui joint la fatigue à l’ennui ; 

Et, n’ayant que l’amour pour guide. 
Loin de tous le$ faux agrémens , 
Venez dans le temple de Gnide 
Abjurer vos égaremens. 

Parmi des fêtes éternelles 
Regardez Damis & Fatmé; 

Leur efprit, toujours rallumé 
Par des aventures nouvelles , 

Jette en vain quelques étincelles ; 
Leur cœur n’en eft point enflammé. 
Damis conduit par la Folie , 

Loin de Ion efpoir emporté , 
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Arrive à la mélancolie 
En courant à la volupté. 

Fatmé , cherchant le bien fuprême 
Au fein de la frivolité , 

Trouve dans l’inconliance même 
L’ennui de l’uniformité. 

Tandis que Thémire & Silvandre, 
Renouvelant un ferment tendre 
Par eux mille fois ré pété , 

Goûtent toujours , à les entendre , 

Le charme ae la nouveauté 
Leur bonheur cft inaltérable. 

Ceft ce jour pur , ce jour durable 
Qui colore tout l’univers. A 

Le plaifir feul eft comparable 
Au feu paflager des éclairs. 


MADRIGAL 

De Mme. la Duchesse de L*'"* 

A Madame la Duchejfe de la Va LI ERE y 
en lui envoyant une navette. 

L’emblème frappe ici vos yeux : 

Si les grâces , l’amour & l’amitié parfaite 
Peuvent jamais former des nœuds , 

Vous devez tenir la navette. 
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PORTRAIT 

z?E l ' impertinent . 

J’eus dimanche un billet pour fouper chez MoS- 
thier (i) 

Avec le petit Duc & la grotte Comteffe. 

Lundi, jour malheureux! un maudit créancier. 
Automate indocile , homme fans politeffe , 

Sous prétexte qu’il doit lui-même, ou qu’on le prette , 
Me voulut , fans délai , contraindre à le payer. 
J’aliai , le jour fuivant , flatter un financier. 
Mercredi , je courus à la pièce nouvelle ; 

Tout le monde étcit pour , & moi je fus contre çlle ; 
La fatyre embellit les plus fimples propos , 

Et l’admiration eft le ftyle des fots. 

Jeudi, j’eus de l’humeur , je me boudai moi-même, 
le ‘lendemain , j’étois d’une folie extrême ", 
Florife s’empara de moi pour tout le jour. 

Hier à tout Paris j’ai fait voir une vefte 
D’un goût divin , l’habit le plus gai , le plus lefte , 
Où la Boutray, Paffau, raviflent tour-à-tour ; * 
Et j’arrive aujourd’hui tout plein de mon amour. 

M. Desmahys. 


(l) Fameux Cuiiinier. 
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É P I T R E 

A. M. DE V OLT AIRE, 

Qui étoit prêt à partir pour Londres. 

Toi que fou vent avec furie. 

Attaqua le deftin jaloux , 

O toi , dont le brillant génie 
A tout l’univers pour patrie , 

Voltaire , refte parmi nous. 

En vain la liberté t’appelle 
Au fein de la fière Albion , 

Où , fuivant la loi naturelle , 

Et libre en fon opinion, “ 

On peut , fans crainte , être rebelle 
A l’hiftoire antique & nouvelle 
De la redoutable Sion : 

Refte près de celle qui t’aime : 

' Obéis à l’enfant fripon , • 

Qui , pour fe mieux mettre à fon ton 
Réfout en riant un problème , 

Et femble s’oublier lui-même , 

Pour écouter Locke & Newton. 

C’cft là que de la noire envie , 

Brifant les traits envenimés , 

Tu dois ferrer , toute la vie , 

Les nœuds que l’Amour a formés; 

Tu fais qu’à la même bergère , 

Mon coeur garde toujours là foi : 

Tous deux même fur la fougère , 

Nous aimons à parler de toi. 

Permets que la vérité pure 
Te peigne celle qu’Epicure 

R T 
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M’offrit par la main des Amours : 

. „ Jamais fon efprit , fa figure 
De l’art n’empruntent le fecours ; 

Elle ne connoît point d’atours 
Que les grâces de la nature , 

Et quelques fleurs dans fa coiffure,' 
■Que ma main lui choifit toujours. 
Jamais de la coquetterie 
Ma Chloé n’écouta la voix ; 

Contente de fon premier choix , 

Et ménageant ma jaloufie , 

Elle ne veut donner des lois 
Qu’à moi qui lui donnai ma vie. 
Adieu , que les tendres amours , 

Par quelque nouvelle careffe , 

Puiffent marquer tous les beaux jours 
Que te doit donner ta maîtreffe ! 


RÉPONSE 


DE M. D E VOLTAIRE, 

A M. U Comte de Tressan. 

Hélas! que je me fens confondre 
Par tes vers & par tes talens ! 

Pourrai-je encore , à quarante ans , 

Les mériter & leur répondre ? 

Le temps , la trifte adverfité 
Détend les cordes de ma lyre ; 

Les jeux , les amours m’ont quitté ; 

C’eft à. toi qu’ils viennent fourire ; 

Ceft toi qu’ils veulent infpirer : 

Toi qui fais dans ta double ivreffe , 

Chanter , adorer ta maîtreffe , 
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En jouir &c la célébrer. 

Adieu. Quand mon bonheur s’envole,' 

Quand je n’ai plus aue des défirs , 

Ta félicité me confole 
De la perte de mes plaiftrs. 

LES SOINS 

y A L CONSIDÉRÉS. 

h fouffre tant de maux, que l’ingrate Climène 
Ne peut s’imaginer la moitié de ma peine. 

Elle eft une incrédule, & moi je meurs martyr. 
Amour , puifqu’il eft vrai que je fers a ta gloire , 
Fais-lui croire les maux que tu me fais fentir ; 
Ou ne m’en fais fentir qu’autant qu’elle en peut croire. 

Tristan. 



MADRIGAL. • 

• 

Iris s’eft rendue à ma foi ; 

Q’eût-elle fait pour fa défenfe ? 

Nous n’étions que nous trois •, elle , l’amour & moi , 
Et l’amour fut d’intelligence. 

l'Abbé Co T IN. 




R vj , 
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A p A CRÉONTIQUE. 

Un jour je difois à Thémire , 

Lai (Te -moi te prendre un baifer : 

Helas ! tu peux feule appaifer 
L’amour que ta beauté m’infpire. « 

Un fourire fut fon aveu ; 

Je prends ce baifer tout de flamme, 

Et bientôt je fentis mon ame 
Errer fur fes lèvres de feu. 


Mais , Thémire , il faut que j’obtienne 
De ta bouche un gage d’amour .... 

Thémire m’embrafle à fon tour , 

Son ame pafl'a dans la mienne. * 

Depuis ce moment enchanteur 
Nos âmes dans leur douce ivrefle 
Savent fe confondre fans celle ; 

Et voilà d’où vient mon bonheur. 

M. Augufte G AUDE. 


I 
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VERS 

ADRESSÉS A M. DE VOLTAIRE, 

A Voccafion de la réponfe qu'il a faite à S. M . 

l'Impératrice de toutes les Rujfies 9 qui l'in • 
, vitoit à aller la voir. > 

Homère étoit aveugle , à ce que dit l’hiftoire ; 
La Mothe eut avec lui cette conformité : 

Ce fut la feule ; & , pour fa gloire , 

Il ne fit pas trop mal de perdre la clarté. 

Mais vous, à qui du ciel la fagefle infinie , 

Outre mille dons précieux , 

A donné des yeux d’aigle, emblème du génie , 
Qui lut au cœur de l’homme 8c mefura les deux : 
Vous qui connûtes la lumière , 

Qu’avant vous avoit vu Newton , 

Qui la fîtes briller fur un autre horizon , 

Votre gloire eft allez entière: 

Elle eft à vous , & je condus 
Qu’il n’eft point du tout néceflaire 

S ue vous ayez avec Homère 
ne reffemblance de plus. 


ÉPIGRAMME. 

« 

Ç)uand Diogène , au milieu d’une rue , 
Eut apperçu priant une ftatue 
De l’aflifter , il n’en fut pas confus : 

« Connoiffez mieux l’efprit philofophique ». 
Dit lors le chef de la troupe cynique j 
m Par là je veux m’endurcir au refus ». 


^"~T3igitized by Googl 



398 Poésies diverses.’ 

. EW r- y gg 

VERS 

A MADEMOISELLE”*, 

En lui envoyant la lettre de Bistis à C AV NU S* 

D es cœurs aimable fouveraine, 

Charmante fille de l’Amour, 

Qui favez briller tour-à-tour. 

Dans les foupés & fur la fcène , 

Plaignez Biblis & fon fort agité ; 

Soyez émue en lifant mon ouvrage. 

Le fuffrage du cœur elt tonique fuftrage 
Dont le cœur puiffe être flatté. 

Les myrthes que la beauté donne 
Sont à mon gré plus précieux , 

Que les lauriers dont la gloire couronne 
Du Dieu des arts les fils ambitieux. 

Caunus eft eflfrayé du feu qu’il a fait naître^ 

11 ne laide à fa fœur que de trilles regrets : 

Nos efprits-forts le blâmeront peut-être ; 

Car Biblis , diront-ils , ne fut point fans attraits.' 
Mais le pauvre Caunus n’ayant point l’honneur d’être 
Et philofophe & petit-maître , 

11 s’eft enfui dans le fond des forêts ; 

Il pleura le. plaifir qü’il n’ofa pas connortre. 

Vous qui joignez l’efprit à la beauté , 

Et l’enjoûment folâtre au don touchant des larmes ’ 
Si Biblis avoit eu vos talens & vos charmes, 
Caunus à fes tranfports n’eût jamais réfiflé. 

Blin de Sainmore; 
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LES CINQ SENS. 

I AI - P R O M P T U 
Du Marquis de Saint-Aulaire. * 

‘Air: Depuis que j'ai vu Nannette. 

J’ ai bu du vin chez Silène , 

J’ai fenti parfums & fleurs ; 

Je vois les beaux yeux d’Ifmène,' 
J’entends fes accens flatteurs. 

Le plaifir en eft extrême : 

Mais auprès d’elle je fens 

-Que le toucher , quand on aime ÿ 

L’emporte fur tous les fens. • 


* VERS 

Mis au bas du portrait de Leienits . 

Il fut dans l’univers connu par fes ouvrages , 
t dans l'on pays même il le fit refpeâer t 
inftruifit les Rois , il éclaira les fages ; 

Plus fage qu’eux , il fut douter. 

„ Voltaire.; 


o 
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POESIES D I VERSES. 

■ ■ ! ■ 

POEME, 

SUR 

LE DESASTRE DE LISBONNE a 

OU EXAMEN DE CET AXIOME,- 

TOUT EST BIEN. 

O malheureux mortels ! o terre déplorable I 
O de tous les fléaux aflemblage effroyable ! 

D’inutiles douleurs éternel entretien î 
Philofophes trompés , qui criez , Tout efi bien 
Accourez ? contemplez ces ruines affireufes. 

Ces débris , ces lambeaux , ces cendres malheureufes. 
Ces femmes , ces enfans , l’un fur l’autre entaffés , 
Sous ces marbres rompus ces membres difperfés ; . 

Cent mille infortunés que la Terre dévore , 

Qui fanglants , déchirés , & palpitants encor^. 
Enterrés fous leurs toîts terminent fans fecours , 
Dans l’horreur destourmens, leurs lamentables jours. 

Aux cris demi-formés de leurs voix expirantes , 

• Au fpe&acle effrayant de leurs cendres fumantes , 
Direz-vous , c’eft l’effet des éternelles lois , 

Qui d’un Dieu libre & bon néceilitent le choix ? 
Direz-vous , en voyant cet amas de viélimes , 

* Dieu s’tft vengé , leur mort eft le prix de leurs crimes? 
Quel crime , quelle faute ont commis ces enfaps , 

Sur le fein maternel écrafés & fanglants ? 

Lisbonne qui n’eftplus , eut-elle plus de vices , 

Que Londre , que Paris , plongés dans les délices ? 
Lisbonne eû abymée » &. l’on danfe à Paris, 
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Tranquilles fpeélateurs , intrépides efprits , 

De Vos frères mourans contemplant les naufrages , 
,Vous lecherchez en paix les caufes des orages ; 
Mais du fort ennemi quand vous fentez les coups j 
Devenus plus humains , vous pleurez comme nous.' 

Croyez-moi, quand la Terre entr’ouvrefes abymes, 
Ma plainte eft innocente , & mes cris légitimes. 
Par-tout environnés des cruautés du fort , 

Des fureurs des méchans , des pièges de la mort , 
De tous les élémens éprouvant les atteintes , 
Compagnons de nos maux , permettez - nous les 
plaintes. 

Ceft l’orgueil , dites-vous , l’orgueil féditieux , 

Qui prétend qu’étant mal, nous pouvions être mieux. 
Allez interroger les rivages du Tage , 

Fouillez dans les débris de ce fanglant ravage , 
Demandez aux mourans , dans ce léjour d’effroi , 

Si c’eft l’orgueil qui crie , O Ciel , fecoureç-moi , 

O Ciel , aye^ pitié de l'humaine misère. 

Tout eft bien , dites- vous , & tout eft nicejfair*. 
Quoi ? l’Univers entier , fans ce gouffre infernal , 
Sans engloutir Lisbonne , eut-il été plus mal ? 
Etes-vous allurés que la caufe éternelle , 

Qui fait tout , qui lait tout , qui créa tout pour elle , 
Ne pouvoit nous jeter dans ces trilles climats , 

Sans former des volcans allumés fous nos pas ? 
Borneriez-vous ainfi la fuprême puiflance ? 

Lui défendriez-vous d’exercer fa clémence ? 
L’éternel Artifan n’a-t-il pas dans fes mains 
Des moyens infinis tout prêts pour fes defTeins ? 
Je déftre humblement , fans offenfer mon Maître , 
Que ce gouffre enflammé de foufre & de falpètre 
Eût allumé fes feux dans le fond des déferts. 

Je refpcéle mon Dieu , mais j’aime l’Univers : 
Quand l’homme ofe gémir d’un fléau fi terrible 
J1 n’eft point orgueilleux , hélas 1 il eft fenfible. 



toi Poésies diverses: 

Les triftcs habitans de ces bords défolés , 

Dans l’horreur, des tourmens feroient-ils confolés ; 

Si quelqu’un leur difoit: Tombe £ , moure ç tranquilles y 
Pour le bonheur du Monde on détruit vos afyles ; 
D’autres mains vont bâtir vos palais embrafés ; 
D’autres peuples naîtront dans vos murs écrafés ; „ 
Le Nord va s’enrichir de vos pertes fatales ; 

Tous vos maux font un bien dans les lois générales} 
Dieu vous voit du même œil que les vils vermijfeaux , 
Dont vous ferej la proie au fond de vos tombeaux ? 
A des infortunés quel horrible langage ! 

Cruels , ù mes douleurs n'ajoutex point l'outrage. 

Non , ne préfentez plus à mon cœur agité 
Ces immuables lois de la néceffité , 

Cette chaîne des corps , des efprits , & des mondes.' 
O rêves de favans ! 6 chimères profondes ! 

Dieu tient en main la chaîne, & n’eft point enchaîné ; 
Par fon choix bienfaifant tout eft déterminé : 

Il eft libre , il eft jufte , il n’eft point implacable. 
Pourquoi donc fouffrons -nous fous un Maître équir 
table ? « 

iVoilà le nœud fatal qu’il falloit délier. 
Guérirez-vous nos maux en ofant les nier ? 

Tous les peuples tremblants fous une main divine , 

Du mal que vous niez ont cherché l’origine. 

Si l’étemelle Loi qui meut les élémens , 

Fait tomber les rochers fous les efforts des vents ÿ 
Si les chênes touffus par la foudre s’embrafent , 

Ils ne reffentent point les coups qui les écrafent. 

Mais je vis , mais je fens , mais mon cœur opprimé 
Demande des fecours au Dieu qui l’a formé. 

Enfans du Tout-Pniffant , mais nés dans la misère , 
Nous étendons les mains vers notre commun Père. 

Le vafe , on le fait bien , ne dit point au potier , 
Pourquoi fuis-je fi vil , fi foible , fi greffier ? 

Il n’a point la parole , il n’a point la penfée ; 

.Cette urne en fe formant, qui tombe fracaffée , 
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De la main du potier ne reçut point un cœur , 

Qui défirât les biens , & Sentit fon malheur. 
iCe malheur , dites-vous , eft le bien d’un autre êtrei 
De mon corps tout fanglant mille inférés vont naître: 
Quand la mort met le comble aux maux que j’ai Souf- 
ferts , 

Le beau Soulagement d’être mangé des vers î 
Trilles calculateurs des misères humaines. 

Ne me confolez point ; vous aigriffez mes peines J 
Et je ne vois en vous que l’effort impuiffant 
D’un fier infortuné qui feint d’être content. 

Je ne Suis du grand Tout qu’une foiblo partie ; 
Oui ; mais les animaux condamnés à la vie , 

Tous les êtres Sentants nés Sous la même loi , 

^Vivent dans la douleur, & meurtnt comme moi. 

Le vautour acharné fur Sa timide proie , 

De Ses membres Sanglants Se repaît avec joie : 

Tout Semble bien pour lui, mais bientôt à fon tour 
Une aigle au bec tranchant dévore le vautour. 
L’homme d’un plomb mortel atteint cette aigle altière: 
Et l’homme aux champs de Mars couché fur la pouf- 
fière , 

Sanglant, percé de coups, fur un tas de mourans. 
Sert d’alifnent affreux aux oifeaux dévorants. 

Ainfi du Monde entier tous les membres gémiffent ; 
Nés tous pour les tourmens, l’un par l’autre ils périment: 
Et vous compoferez , dans ce cahos fatal , 

Des malheurs de chaque être un bonheur général ? 
Quel bonheur ! ô mortel , & foible , & mil'érable ! ^ 
Vous criez Tout eft bien , d’une voix lamentable/ 
L’Univers vous dément , & votre propre coeur 
Cent fois de votre efprit a réfuté l’erreur. 

Elémens , animaux , humains , tout eft en guerre^ 
J1 le faut avouer , le mal eft fur la Ter je : 

Son principe Secret ne nous eft point connu. 
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De l’Auteur de tout bien le mal eft-il venu ? 

Eft-ce le noir Typhon , le barbare Arimane 
Dont la loi tyrannique à fouff. ir nous condamne ? 
Mon efprit n’admet point çes monftres odieux , 
Dont le monde en tremblant fit autrefois des Dieux.' 
Mais comment concevoir un Dku la bonté même , 
Qui prodigua fes biens à fes enfans qu’il aime , 

Et qui verla fur eux les maux à pkines mains ? 

Quel œil peut pénétrer dans fes profonds defteins ? 
De l’Etre tout-parfait le mal ne pouvoit naître : 

Il ne vient point d’autrui, puifque Dieu feuleft Maître. 
Il exifte pourtant. O triftes vérités ! 

O mélange étonnant de contrariétés ! 

Un Dieu vînt confoler notre race affligée! 

Il vifita la Terre, & ne l’a point changée ; 

Un Sophifte arroglnt nous dit qu’il ne l’a pu ; 

Il le pouvoit , dit l’autre , & ne l’a point voulu ; 

«t II le voudra fans doute. Et tandis qu’on raifonne jj 
Des foudres fouterrains engloutiflent Lisbonne , 

Et de trente Cités difperfent les débris , 

Des bords fanglants du Tage à la mer de Cadis. 

Ou l’homme eft né coupable, &Dieu punit fa race," 
Ou ce Maître abfolu de l’etre &. de l’efpace ,• 

Sans courroux , fans pitié , tranquille , indifférent , 
De fes premiers décrets fuit l’éternel torrent : - 
Ou la matière informe à fon Maître rebelle , 

Porte en foi des defauts nécejfaires comme elle; 

Ou bien Dieu nous éprouve ; & ce féjour mortel 
N’eft qu’un paffage étroit vers un Monde étemel. 
Nous efluyons ici des douleurs paffagères. 

Le trépas eft un bien qui finit nos misères. 

Mais quand nous fortirons de ce paflage affreux , 

Qui de nous prétendra mériter d’être heureux ? 

Quelque parti qu’on prenne , on doit frémir fans 
doute. i 

Il n’eft rien qu’on connoiffe, & rien qu’on ne redoute» 
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Ha Nature eft muette , on l’interroge en vain. 

On a befoin d’un Dieu qui parle au Genre-humain, 
il n’appartient qu’à loi d’expliquer fon ouvrage. 

De confoler le foible , & d'éclairer le fage. 
L’homme au doute , à l’erreur , abandonné fans lui 
Cherche en vain des ro féaux qui lui fervent d’appui. . 
Leibnitz ne m’apprend point , par quels nœuds invi- 
fibles , 

Dans le mieux ordonné des Univers poffibles , 

Un défordre étemel , un cahos de malheurs. 

Mêle à nos vains plaifirs de réelles douleurs ; 

Ni pourquoi l’innocent , ainfi que le coupable j 
Subit également ce mal inévitable ; 

Je ne conçois pas plus comment tout feroit bien ; 
Je fuis comme un Doéleur , hélas ! je ne fais rien. 

Platon dit qUautrefois l’homme avoit eu des ailes J 
Un corps impénétrable aux atteintes mortelles ; 

La douleur , le trépas , n’approchoient point de lui. 
De cet état brillant qu’il diffère aujourd’hui ! 

Il rampe , il fouffre , il meurt ; tout ce qui naît expire ; 
De la deftruâion la Nature eft l’Empire. 

Un foible compofé de nerfs & d’offemens , 

Ne peut être infenfible au choc des élémens ; 

Ce mélange de fang , de liqueurs & de poudre , 
Puifqu’il lut afTemblé , fut fait pour fe diffoudre j 
Et le fentiment prompt de ces nerfs délicats 
Fut fournis aux douleurs , miniftres du trépas. 

C’eft là ce que m’apprend la voix de la NatunS 
J’abandonne Platon, je rejette Epicure. 

Bayle en fait plus qu’eux tous : je vais le confulter : 
La balance à la main , Bayle enfeigne à douter. 
Aflez fage , aflez grand , pour être fans fyftème ; 

Il les a tous détruits , & le combat lui-même : 
Semblable à cet aveugle , en bute aux Philillins , 
Qui tomba fous les murs abattus par fes mains. 
Que peut donc de l’efprit la plus vafte étendue? 
Rien : le livre du Sort fe ferme à notre vue* 
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L’homme étranger à foi , de l’homme eft ignoré. 
Que fuis-je? où fuis- je? où vai-je? & d’où fuis-je tiré ? 
Atomes tourmentés fur cet amas de boue , 

Que la mort engloutit , & dont le fort fe joue , 
Mais atomes peniants , atomes dont les yeux 
Guidés par la penfée ont mefuré les Cieux ; 

Au fein de l’infini nous élançons notre être , 

Sans pouvoirunmoment nous voir Se nous connoîtreJ 
Ce Monde , ce théâtre , & d’orgueil & d’erreur , 
Eft plein d’infortunés qui parlent de bonheur. 

Tout fe plaint , tout gémit en cherchant le bien-être : 
Nul ne voudrait mourir , nul ne voudrait renaître. 
Quelquefois dans nos jours confacrés aux douleurs. 
Par la main du plaifir nous eflùyons nos pleurs. 

Mais le plaifir s’envole , & pafle comme une ombre. 
Nos chagrins , nos regrets , nos partes font fans 
nombre. 

Le pafle n’eft pour nous qu’un trifte fouvenir ; 

Le préfent eft affreux , s’il n’eft point d’avenir , 

Si la nuit du tombeau détruit l’être qui penfe. 

Un jour tout fera bien , voilà notre efpérance j 
Tout eft bien aujourd'hui , voilà l’illufion. 

Les fages metrompoient, &Dieu feul a raifon. 
Humble dans mes foupirs, fournis dans ma fouffrance, 
3e ne m’élève point contre la Providence. 

Sur un ton moins lugubre on me vit autrefois , 
Chanter des doux plaifirs les féduilantes lois. * 
D’autres temps , d’autres mœurs : inftruit par la 
’ vieillefle , 

Des humains égarés partageant la foiblefle , 

Dans une épaifle nuit cherchant à m’éclairer. 

Je né fais que fouffrir , & non pas murmurer. 

Un Calife autrefois à fon heure dernière , 

Au Dieu qui l’adoroit dit pour toute prière ; 

Je t apporte , o feul Roi , feul Etre illimité , 
Tout ce que tu nas point dans ton immenftté , 

Tes defauts , les regrets , les maux & l’ignorance • 
Mais il pouvoit encor ajouter l 'efpérance. 

Voltaire. 
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O D E, 

LE SOLEIL FIXE 

AU MILIEU DES PL ANETTES. 

L’homme a dit: «Les deux m’environnent,' 
» Les cieux ne roulent que pour moi ; 

» De ces aftres qui me couronnent 
» La nature me fit le Roi ; 

» Pour moi feul le foleil fe lève , 

» Pour moi fcul le foleil achève 
» Son cercle éclatant dans les airs ; 

» Et je vois , fouverain tranquille , 
j» Sous fon poids la terre immobile 
» Au centre de cet univers ». 

Fier mortel , bannis ces fantômes j 
Sur toi-même jette un coup d’œil. 

Qui fommes-nous , foibles atomes , 

Pour porter fi loin notre orgueil ? 

Infenfes , nous parlons en maîtres , 

Nous qui , dans l’océan des êtres , 

Nageons triftement confondus ; 

Nous dont l’exillence légère , 

Pareille à l’ombre paflagère. 

Commence , paroît &. n’eft plus. 

Mais quelles routes immortelles 
Uranie entr’ouvre à mes yeux! 

Déefie , eft-ce toi qui m’appelles 
Aux voûtes brillantes des cieux ? 

Je te fuis. Mon ame agrandie , 

S’élançant d’une aile hardie, 
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De la terre a quitté les bords : 

De ton flambeau la clarté pure , 

Me guide au temple où la nature 
Cache fes auguftes tréfors. 

Grand Dieu , quel fublime fpeélacle 
Confond mes fens , glace ma voix ! 
Où fuis-je ? quel nouveau miracle 
De l’Olympe a changé les lois ! 

Au - loin , dans l’étendue immenfe , 

Je contemple feul, en filence , 

La marche du grand univers. 

Et dans l’enceinte qu’il embrafle , 

Mon œil furpris voit fur leur trace 
Retourner les orbes divers. 

Portés du couchant à l’aurore ; 

Par un mouvement éternel , 

Sur leur axe ils tournent encore 
Dans les vaftes plaines du ciel. 

Quelle intelligence fecrète 
Règle en fon cours chaque planette 
Par d’imperceptibles refforts ? 

Le foleil eft-il le Génie 
Qui fait, avec tant d’harmonie. 
Circuler les céleftes corps ? 

Au milieu du vafte fluide 
Que la main d’un Dieu créateur 
Verfa dans l’abyme du vide, 

Cet aftre unique eft leur moteur. 

Sur lui-même agité fans celle , 

Il emporte , il balance , il preffe 
L’éther & les orbes errants ; 

Sans ceffe une force contraire. 

De cette ondoyante matière , 
y ers lui repouüe les torrens. * 
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Ainfi fe forment les orbites 
Que tracent ces globes connus ; 

Ainfi , dans des bornes prefcrites , 

Volent Si Mercure Si Vénus. 

La Terre fuit, Mars, moins rapide. 

D’un air fornbre , s’avance Si guide 
Les pas tardifs de Jupiter. 

Et fon père le vieux Saturne 
Roule à peine fon char noéturne 
Sur les bords glacés de l’éther. 

Oui , notre fphère , épaifTe malle , 
Demande au Soleil fes préfens ; 

A travers fa dure furface 
Il darde fes feux bienfaifants. 

Le jour voit les heures légères 
Préfenter les deux hémifphères , 

Tour-à-tour , à fes doux rayons ; • 

Et , fous les fignes inclinée , 

La terre , promenant l’année , 

Produit des fleurs ou des moiflbns. 

Je te falue , ame du monde , 

Sacré Soleil , aftre de feu , 

De tous les biens fource féconde , 

Soleil , image de mon Dieu ! 

Aux globes qui , dans leur carrière , 

Rendent hommage à ta lumière , 

Annonce Dieu par ta fplendeur ; 

Règne à jamais fur ces ouvrages ; 

Triomphe , entretiens tous les âges 
De fon éternelle grandeur. 

M. de Clinchamps, 


**>**<& 
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ODE OU SCHOLIE, 

A r É N us. 

IMITATION DE S A P H O. 

Au milieu des plaijirs de la table , elle invite 
fa Déejfe favorite , en reconnoijfance des pré- 
fens quelle lui fait , à redoubler la joie des 
Convives . 

Ma main les a formés ces feftons élégants 
Où grillent l’or , 6c la pourpre 6c la l'oie J 
Ces tiflùs d’où jaillit le feu des diamans. 

Et ces voiles légers à replis ondoyants : 

Mère des doux plaifirs , de la naive joie , 
Accepte-les ces dons charmants , 

Ceft ta Sapho qui les envoie. 

Ah ! fi jamais mon cœur reconnut tes bienfaits J 
Defcends de la voûte azurée; 

Sur ton char éclatant , des amours entourée , 
Defcends , viens préfider à mes joyeux banquets: 

Que dans eos coupes d’or la main d’une Déefle 
Verfe le neélar ôc l’ivreffe : 

Ajoute un nouveau charme à nos heureux liens : 

Tu vois tous mes amis , aimable enchanterelTe ; 

Et tous mes artiis font les tiens. 
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— 1 

V 

É P I T R E 

A MADEMOISELLE CHÉRÉ. 

O.H L objet , défiré 
Du plus amoureux des hommes ! 

- O mon aimable Chéré! 

Que n’êtes-vous où nous fommcs ! 
Jamais plus jufte défir 
N’anima mon cœur fine ère. ' 

Les belles , faites pour plaire , 

Sont faites pour le plaiflr. 

C’eft ici le pur afyle * • 

De ces plailirs tant aimes ; 

La paix les a renfermés 
D^ns ce prieuré tranquille. 

Hier il en étoit plein : 

J’en vois ftaître aujourd’hui mille.: 

MiHe y renaîtront demain. 

Je n’y relTens qu’un chagrin , 

C’Sl que le temps l’oit mobile ,, 

Et que fôn fable inhumain ^ 

Marque déjà le chemin 
Qui nous rappelle à la ville. 
Décrirai-je ces plaifirs • 

Que ramène chaque aurore. 

Plus riants que les Zéphyrs 
Quand ils vont carefTer Flore ? 
Pourquoi les décrire ? hélas ! 

» Un leul mot les rend croyables, 

Et vante aflez leurs appas : 

Ils m’ont rendu l’upportables 

Des lieux où vous n’étiez pas. * 

Je veux cependant les peindre , 

S ij 
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Poésies diverses; 

Pour occuper mon loifir; 

Y puifle-je réuflir 
De manière à vous contraindre 
A venir vous éclaircir. 

Par le propre témoignage 
Des yeux qu’on y délira ! 

Des plaifirs , en ce cas-là , 

Parfait feroit l’a'flemblage , 

Les peigne alors qui pourra. 

De quatre heureux perfonnages; 
Que nous nous trouvons ici . 
Deux font fous & deux font fages ; 
Providence en tout ceci ; 
Mélange qui , Dieu merci , 

Sans relâche nous balotte 
Du compas à la marotte , 

De la marptte au compas. 
Figurez-vous le tracas 
D’-un quatrain de notre efpèce,' 
En voyant courir fans celte , 

La fagefle après les rats , 

Les rats après la fagefle ; 

Tantôt les règles en jeu , m 
Et tantôt les purs caprices: 
Voilà quant aux gens du licuf 
Voici quant à fes délices. 
Saclfcz que , premièrement , 

Le prieural ermitage 
Confifte en un bâtiment 
Mal conçu pour l’ornement; 
Bien entendu pour l’ufage ; 
Tout s’y refferre ou s’étend 
Selon fon jufte mérite ; 

C’eft pour cela, dit l’ermite ÿ 
Que le réfe&oire eft grand. 

Et la chapelle petite. 

Auffi l’heureux parafite , 

De la cave au galetas , 



Poés'ies diverses: 

Voit cette fentence écrite, *' 
Couru mejfe Ù long repas. 

Rien ne manque aux délicats ; 
Cuifine en ragoûts féconde ; 

Table où tout ne&ar abonde , 

Et la glacière à deux pas. 

Les lits les meilleurs du monde ; 
Plume entre bons matelas ; 

Doux fommeil entre deux draps ; 

Un calme dont rien n’approche ; 
Jamais le moindre fracas 
De carre iTe ni de cloche. 

Paix , bombance , liberté ; 

Liberté lans anicroche. 

L’horloge , à la jérité , 

( Qui voudra nous le reproche ) 
Rarement eft remonté ; 

Mais non pas le tourne-broche. 
Une autre félicité , 

.Aff>rès Bénédicité, 

C’eft de voir par la fenêtre 
De notre falle à manger , 

Cueillir dans le potager 
La fraife qui vient de* naître. 

C’eft quand la petite faulx 
Fait tomber à notre- vue , 

Là , des têtes d’artichaux , 

Ici , la tendre laitue , * 

Le pompier & l’eftragon , 

Qui tout-à-l’heure en la'ade. 

Vont piquer, près d’un dindon. 
L’appétit le plus malade. 

Du même lieu nous voyons 
Venir l’innocence même , 

Life qui , fur lès clayons , 

Nous apporte de la crème , 
Blanche un peu plus que fa main ; 
Mais moins blanche que fon fein , 
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Et que la perle enfantine 
13 un râtelier (les plus nets , ,, 

Que ne touchèrent jamais 
daperon. ni Carmeline. 

Pour mieux aiguifer la dent. 

Quand la faim nous abandonne j 
Nous nous amufons d’autant , 

Avant que le fouper fonne. 

• Lors nous jouons dans un bois 

Qui touche à la maifonnette ; 

Pois d’une beauté complète , 

Trifte & charmant à-la-fois; 

Bois femblable aux lieux terribles 
Où loin des profanes yeux , 

Les Druides & W.rs Dieux 
Se rendoient inaudibles ' 

A nos crédules aïeux j- .*•• 
Bois où l’Amour a des armes , * 

A qui l’auftère pudeur 
Se loumettroit fans alarmes ; • 

Bois ou , meme avec douceur. 

Dans le plus cruel malheur , 

L’amant verferoit des larmes ; 

Bois <fù tout , jufqu’à l’horreur , 
Pour un cœur tendre a des charmes. 
La , dans le fein du repos , 

L’ame fe perd & s’oublie , - i 

Et n’y fait qu’un feul enclos 
D’Amathonte & de Paphos 
De Cythère & d’Idalie. 

Jamais en effet l’Amour 
Ne trouvéroit un féjour 
Plus propre à fon badinage.' 

Qu’il y feroit amufé ! 

Car ( je le fais par ufage ) , 

Dans un quinconce il eft fage : 

Mais plus l’endroit eft fauvage , 

Plus il eft apprivoifé. . . 
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Difparoiffez , lieux fuperbes , 

Où rien ne c refît au hafard : 

Où l’arbre eft enfant de l’art , 

Où le fable , au lieu des herbes j 
Nous attrifte le regard . 

Lieux où la folle induftrie 
Arrondit tout au cifeau , 

Où rien aux yeux ne varie , 

Où tout s’aligne au cordeau 
De la froide fymétrie , 

Ou de l’ennuyeux niveau. 

Ici l’augufte nature , 

Dans toute fa majefté. 

Offre une vive peinture 
De la noble liberté. 

Sublime & toujours nouvelle ,' 

Sous l’œil elle s’embellit , 

Sa variété recèle * • 

Une reffource étemelle. 

Que jamais rien ne tarit : 

Qu’en ce point l’art eft loin d’elle 
Son chef- d’oeuvre le décrit. 

Mais la beauté naturelle 
.Eft au-deffus du «récit. 

Sous l’épais & haut feuillage 
De ce bois qu’ont révéré 
Le temps , la hache & l’orage j . 

Je me retrace l’image 
JDe l'engageante Chérê. 

Ah! qu’au fond de ce bocage 
Son afpeél feroit charmant I 
Les beaux lieux 1 l’heureux moment 1 
Que de fleurs fur fon paffage i 
Que de foupirs éloquents! 

Que les gages de ma flamme 
Seraient tendres & fréquents ! 

Mais où s’égare mon ame ? 
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O bel objet , déliré 

Du plus amoureux des hommes ! # 

O mon aimable ChËré ! 

Que n’ê tes- vous où nous fommes. 


Pi ro n. 


MADRIGAL. 

C^UAND je lis d’Amadis les faits inimitables , 
Tant de châteaux forcés , de gÆns pourfendus , 
De chevaliers occis , d’enchanteurs confondus , 

Je n’ai point de regret que ce foient-là des fables. 
Mais quand je lis YÂjlrée , où , dans un doux repos , 
L’amour occupe feul de plus charmants héros , 
Où llamour feul de Teurs deftins décide , 

Où la fageffe même a l’air fi peu rigide , 

Qu’on trouve de l’amour un zélé partifan , 

Jufque dans Adamos le fouverain Druide: 

Dieux ! que je fuis fâché que ce foit un roman 1 

Fontenelle. 
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IMITATION 

DE L’ODE XVI DE SAPHO. 

Elle ckerche à guérir Phaon de fa jaloufie 
contre Alcée. 

Placez-vous devantmoi , cher Amant , je le veux: 
Je^veux vous voir , vqus admirer encore ; 
Laiiïez-moi puifer dans vos yeux 
Ce charme fi touchant , cette ame que j’adore ! 

Que vos regards tendres & Satisfaits , 

M’offrent cet abandon que j’aime : 

Ces rapides éclairs , & ces tranfports fi vrais , 

Où l’on touche au bonheur Suprême ! 

• • . J ‘ 

Ah I fi vous brûlez de mes feux , 

Si vous partagez» mon ivreffe , 

Venez , mon jeune Ami , je vais combler vos \teux. 
Des Rôles du .plaiür couronnons la jcuntffe, 

C’tft l’inftant du bonheur. Un Vieitlard amoureux, 
Favori d’Apollon , m’appelle à d’autres nœuds. 

Et martyr de l’Amour , & n’oSant le paroître , 
Qu’il joigne en de% efforts toujours injurieux , 

Au défir de Se rendre heureux , 

Le tourment de ne pouvoir, l’être. 

Eft-ce à toi d’envier Sa gloire & Ses accens ? 
Faut-il que Son amour te caufc de. l’ombrage ? 
IS”as - tu donc pas pour toi tous les dons du bel âge ? 
Lève ce front paré des grâces du Printemps : 

S v 
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Le charme de tes yeux & leur tendre langage J -■ 
Enivre de plaiftr & mon cœur & mes fens. 

. Tu crains des rivaux trop puifl'ants. 

Va , ma crainte eft égale Ôc j’ai plus de courage.' 


Jaloufes de mes feux , d’autres ont plus d’appas : 
Leur haine conjurée attachée à mes pas 
Et me calomnie à m’outrage. 

Que m’importent leurs vains éclats ? 

Je veux les mériter , s’il fe peut , davantage 
Et les oublier dans tes bras. 





LE DERNIER VŒU DE L’AMOUR. 


Tant que mes yeux pourront larmes épandre 
Et l’heur paffé avec toi regretter, .* 

Et qu’aux ianglots 6c foupirs réfifter 
Pourra ma voix un peu le faire entendre ; 

Tant que ma main pourra les cordes tendre 
Du mignard luth, pour# tes grâces chanter. 
Que mon efprit fe voudra contenter * 

De ne vouloir rien, fors que toi-, comprendre J 
Je ne foulftite encore point mourir ; 

Mais quand mes yeux qe fentirai tarir , 

Ma voix caflfée 6c ma main impuiflante ÿ 
Et mon efprit , en ce mortel féjour , 

Ne pouvant plus montrer # figne d’amante , 
Prierai la Mort hâter mon dernier jour. 

Louife Labé, 
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DE' L’ENVIE, 

DISCOURS. 

• • • 

S I l’homme eft créé libre , il doit fe gouverner : 
Si l’homme a des tyrans , il les doit détrôner. 

On ne le fait que trop ; ces tyrans font les vices. 

Le plus cruel de tous dans fes fombres caprices , 

Le plus lâche à-la-fois & le plus acharné , 

Qui plonge au fond du cœur un trait empoifonné , 
Ce bourreau de l’efprit , quel eft-il ? C’eft l’envie. 
L’orgueil lui donna l’être au fein de la folie; 
Rien ne peu? l’adoucir , rien ne peut l’éclairer : 
Quoiqu’enfant de l’orgueil , il craint de fe montrer.' 
Le mérite étranger eu un poids qui l’accable ; 
\Semblable à ce géant fi connu dans la fable , 

Trifte ennemi des Dieux , par les Dieux éejafé j 
Lançant en vain les feux dont il eft embrafé ; 

Il blafphême * il s’agite en fa prifon profonde ; 

Il croit pouvoir donner des fecoufles au monde . 1 
Il fait trembler l’Etna , dont il eft opprefTé ; 
L’Etna fur lui retombe ,'il en eft terraflfé. 

J’ai vu des courtifans , ivres de faufle gloire , 
Détefter dans Villars l’éclat de la vi&oire. 

Ils haïffoient le bras qui faifoit leur appui. 

Il combattoit pour eux , ils parloient contre lui. 

Ce héros eut raifon , quand cherchant les batailles 
Il diloit à Louis : je ne crains que Versa illes : 
Contre vos ennemis je marche fans effroi : 
£)efendeç-moi des miens ils font près de mon Roi. 

Cœurs jaloux l à quels maux êtes-vous donc eil 
proie ? 

.Vos chagrins font formés de la publique joie, 
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Convives dégoûtés , l’aliment le plus dot* ,' 

Aigri par votre Bile , eft un poilon pour vous. 

O vous qui de l’honneur entrez, dans la carrière 
Cette route à vous feul appartien»-elle entière ? 

N’y pouvez- vous fouffrir les pas d’un concurrent ? 
Voulez-vous reffembler à ces Rois d’Orient , 

Qui de l’Afie efclave opprefleurs arbitraires, 
Penfent ne bien régner qu’en étranglant leurs frères ? 

Lorfqu’aux jeux du théâtre, écueil de tant d’efprits, 
Une affiche nouvelle entraîne tout Paris : 

Quand Dufrène(i) & Gauffin, d’une voix attendrie , 
Font parler Orofmane , Alzire , Zénobie , - 
Le fpeélateur content , qu’un beau trait vient faifir j 
Laiüe couler des pleurs , enfant de fon plaifir : 
Rufus défefpéré , que ce plaifir ouyage , 

Pleure auffi dans un coin, mais fes pleurs font de rage: 

Hé bien ! pauvre affligé , fi ce fragile honneur , 

Si ce bonheur d’un autre a déchiré ton cccur , 

Mets du-moins à profit le chagrin qui t’anime : 
Mérite un tel fuccès , compole , efface , lime. 

Le public applaudit aux vers du Glorieux ; 

Eft-ce un affront pour toi? Courage, écris, fais mieux; 
Mais garde-toi fur-tcut , fi tu crains les critiques , 
D’envoyer à Paris tes aïeux chimériques (2) : 

Ne fais pliÿ grimacer tes odieux portraits , 

Sous des crayons groiïicrs , pillés chez Rabelais.’ 
Tôt ou tard on condamne un rimeur fatyrique , 
Dont la moderne mufe emprunte un air gothique 
Et dans un vers forcé que furcharge un vieux mot ^ 
Couvre fon peu d’efprit des phrafes de Marot (3), 


(t) Dufrefne , célèbre Afteur de Paris. Mademoifelle 
Gauffin , Aélrice pleine de grâce , qui jouoit Zaïre. 

(a) Mauvaife comédie , qui n’a pu être jouée. 

,, (3) H eft à remarquer que M. de Voltaire s’eft toujours 

élevé contre ce mélange de l’ancienne langue & d# la 
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Ce jargon dai#un conte eft encor fupportable ; 

Mais le vrai veut un air , un ton plus refpeftable. 

Si tu veux , faux dévot , féduire un lot lefteur , 
Au miel d’un froid fermon mêle un peu moins d’ai- 
greur : 

Que ton jaloux orgueil parle un plus doux langage \ 
Singe de la vertu , mafque mieux ton vifage. 

La gloire d’un rival s’obftine à t’outrager ; 

C’en en le furpaffant que tu dois t’en venger. 
Erige un monument plus haut que fon trophée ; 
Mais pour fiffler Rameau l’on doit être un Orphée , 
Il faut être Pfyché pour cenfurer Vénus. 

Eh ! pourquoi cenfurer ? Quel trifte & vain abus ! 
On ne s’embellit point en blâmant fa rivale. 

Qu’a fervi contre Bayle une infâme cabale ? 

Par le fougueux Jurieu (i) Bayle perfécuté , 

Sera des bons efprits à jamais relpeélé. 

Et le nom de Jurieu , fon rival fanatique , 

N’eft aujourd’hui connu que par l’horreur publique. 

Souvent dans fes chagrins un miférable auteur 
Defcend au rôle affreux de calomniateur. 

Au lever de Séjan , chez Neftor , chez Narciffe , 

Il diftille à longs traits fon ablurde malice. 


nouvelle. Cette bigarrure eft non-feulement ridicule, mais 
elle jetteroit dans l’erreur les étrangers qui apprennent 
le Français. 

( i ) Jurieu étoit un Miniftre Proteftant , qui s’acharna 
contre Bayle & contre le bon fens ; il écrivit en fol , & + 

il fit le prophète : il prédit que le royaume de France 
éprouvèrent des révolutions qui ne fônt jamais arrivées. 

Quant à Bayle , on fait que c’eft un des erands-hommes 
que la France ait produits. Le Parlement de Touloufelui 
a fait un honneur unique , en fiaifant valoir fon teftament , 
qui devoit être annullé comme celui d’un réfugié , félon 
la rigueur de la loi , & qu’il*déclara valide , comme le 
teftament d’un homme qui avoit éclairé le monde , 8c 
honoré fa patrie. L’Arrêt fut rendu fur le rapport dç| 

M. de Senaux, Confeiller, 

» 
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Pour lui tout eft fcandale , & tout iq^ûété. 

Affurer que ce globe , en fa courfe emporté 
S’élève à l'équateur , en tournant fur lui-même, 
C*eft un rafinement d’erreur & de blafphème. 
Malbranche eft Spinofifte , & Loke , en fes écrits , 
Du poifon d'Epicure infeéle les efprits. 

Pope eft un fcélérat , de qui la plume impie 
Ole vanter de Dieu la clémence infinie , 

Qui prétend follement , ô le mauvais Chrétien î 
Que Dieu nous aime tous , & qu’ici tout eft bien. 


Cent fois plus malheureux , & plus infâme encore^ 
Eft ce frippier d’écrits , que l’intérêt dévore , 

Qui vend au plus offrant fon encre & fes fureurs ; 
Méprifable en fon goût , déteftable en fes mœurs ; 
Médifant , qui fe plaint des brocards qu’il efliiie ; 
Satyrique ennuyeux , difant que tout l’ennuie ; 
Criant que le bon goût s’eft perdu dans Paris , 

Et le prouvant très-bien , du-moins par fes écrits^ 
On peut à Defpréaux pardonner la fatyre ; 

Il joignit l’art de plaire au malheur de médire. 

Le miel que cette abeille avoit tiré des fleurs , 
Pouvoit de fa piqûre adoucir le douleurs. 

Mais pqur un lourd frêlon , méchamment imbécile^ 
Qui vit du mal qu’il fait , &. nuit fans être utile , 

On écrafe à plaifir cet infeéte orgueilleux , , 

Qui fatigue l’oreille, & qui choque les yeux. 
Quelle étoit votre erreur , o vous peintres vulgaires ! 
"Vous rivaux clandeftins , dont les mains téméraites , 
Dans ce cloître où Bruno femble encor refpirer , 
Par une lâche envie ont pu défigurer (î - ) 

Du Zcuxis des Français les lavantes peintures ? 
L’honneur de fon pinceau s’accrut par vos injures : 
Ces lambeaux déchirés en font plus précieux : 

Ces traits en font plu%beaux , & vous plus odieux. 


t ( i ) Quelques peintres , jaloux de le Sueur , gâtèrent 
fes tableaux qui font aux Chartreux, . -• 
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Déteftons à jamais un fi dangereux vice. 

Âh ! qu’il nous faut chérir ce trait plein de juftice , ' 
D’un critique modefte , & d’un vrai bel-efprit , 

Qui lorfque Richelieu follement entreprit 
De rabaiiïer du Cid la naiiTante merveille , 

Tandis que Chapelain ofoit juger Corneille , 

Chargé de condamner cet ouvrage imparfait , i 
Dit, pour tout jugement, je voudrois l’avoir fait (1) ; 
Ceft ainfi qu’un grand cœur fait penfer d’un grand- 
homme. 

* A la voix de Colbert , Bernini vint de Rome j 
De (2) Perrault dans le Louvre il admira la main. V 
Ah ! dit-il , fi Paris renferme dans fon fein 
Des travaux fi parfaits , un fi rare génie , 

Falloit-il m’appeler du fond de l’Italie? . 

Voilà le vrai mérite. Il parle avec candeur; 

L’envie eft à fes pieds , la paix eft dans fon cœur. 
Qu’il eft grandj qu’il eft doux , de fe dire à foi-même , 

Je n’ai point d’ennemis , j’ai des rivaux que j’aime ! 

Je prends part à leur gloire, à leurs maux , à leurs biens. 
Les arts nous ont unis, leurs beaux jours font les miens. 
Ceft ainft que la terr^ avec plaifir raffemble 
Ces chênes , ces fapins , qui s’é 1 évent enfemble : 

Un fuc toujours égateft préparé pour eux : 

Leur pied touduyuix enfers , leur cime eft dans les 

cieux : . T 

Leur tronc inébranlable , &. leur pcmpeufe tête , 
Réfifte , en lé couchant , aux coups de la tempête. 

Ils vivent l’un par l’autre ; ils triomphent du temps , 
Tandis que fous leur ombre on voit de vils ferpens 
Se livrer , en fifflant , des guerres inteftines , 

Et de leur fang impur arroler leurs racines. 

Voltaire. 


( 1 ) Habert de Cerilî , de l’Adadémie. 

(a) La belle façade du Louvre eft de M. Perrault, 
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RÉPONSE 

DE M. DE VOLTAIRE 
A Mme. ELIE DE BEAUMONT, 

Qui lui avait adrejfé une Epine en vers au 
fujet de Mademoifelle Corneille. 


• S'il eft au monde une beauté ' 

» Qui de Corneille ait hérité , 

Vous pofledez cet apanage. 

L’enfant , dont je me fuis chargé , 
N’a pas l’art des vers en partage : 
Vous l’avez ; c’eft un avantage 
Qui m’a quelquefois affligé , 

Et que doit fuir tout homme fage. 

Ce dangereux & beau talent 

Eft pour vous un Ample ornement. 

Un pompon de plus à Votre âge. 

Mais , quand un homme a^c malheur 
D’avoir fait en forme un ouvrage , 

Et quand il eft monfieur l’auteur , 
C’eft un métier dont il enrage. 

Les vers , la mufique , l’amour 
Font le charme de notre vie ; 

Le fage en a la fantaifie , 

Et fait les goûter tour-à-tour: 

Les aimer toujours, c’eft folie. 
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ROMANCE. ' 

Dt s que Robin eut vu partir Toinette , 

Il quitta là le foin de fon troupeau , 

Il jetta loin panetière & houlette , 

Et ne garda rien que Ton chalumeau. 

Il lamenta plus fort qAin Jérémie ; 

Il fouhaita mille fois le trépas , 

Et dans fon mal il n’a d’autre foulas 

? ue d’entonner fur fa flûte jolie , 
rifle chanfon qui finit par hélas ! 

C’eft g^nd’pitié d’être loin de fa mie. 

Ces derniers mots fans celïer il répète » 
Tantôt aflis fur le bord d’un ruifleau , 

Tantôt couché delïus la tendre herbette, 

Tantôt le dos appuyé d’un ormeau : 

One ne mena berger fi trille vie. 

Du doux fommeil il ne fait plus de cas , 

Plus qu’un ermite il lait maigre repas ; 

Danfes & jeux jà ne lui plaifenl mie , 

Et dans fa bouche il n’a rien qu’un hélas ! 

C’eil grand’pitié d’être loin de fa mie. 

Il n’eft berger qui fon mal ne regrette ; 

Et près de lui bergères du hameau 
Viennent chanter, filant leur quen<juillette , 
Pour confoler ce trille palloureau: 

Mais leur doux chant point ne le folacie , 

Tant la douleur le tient dedans fes lacs : 

Pour ne rien voir les yeux tient toujours bas y 
'• Et fi leur dit : laiflez-moi , je vous prie j 
Puis auflitôt revient à fon hélas! 

C’ell grand’pitié d’être loin de fa mie. 

Petit, 
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IDYLLE, 


\ 


LES MOUTONS. 

Hélas! petits moutons, que vous êtes heureux! 
V ous paillez dans nos champs fans foiici, fans alarmes; 

Àuflitôt aimés quftnoureux , 

L’on ne vous force point à répandre des larmes. 
Vous ne formez jamais d’inutiles défirs ; 

Dans vos tranquilles cœurs l’amour fuit la nature ; 
Sans reffentir fes maux vous avez fes plaifirs: 
L’ambition , l’honneur , l’intérêt , l’impSfture , 

Qui font tant de maux parmi nous. 

Ne fe rencontrent point chez vous; 
Cependant nous avons la raifon pour partage , 

Et vous en ignorez l’iifage ; 

Innocents' animaux , n’en foyez point jaloux ; 

Ce n’eft pas un grand avantage ; 

Cette ftère raifon , dont on fait tant de bruit. 
Contre les pallions n’eft pas un sûr remède ; 

Un, peu de vin. la trouble , un enfant la féduit ; 

Et déchirer un cœur qui l’appelle à fon aide , 

Eft tout l’effet qu’elle produit. 

Toujours impuifîante &. févère , 

Elle s’oppofe à tout , & ne furmonte rien ; 

Sous la garde de notre chien , 

Vous devez beaucoup • mbins redouter la colère 
Des loups cruels & raviflants , 

Que fous l’autorité d’une telle chimère 
Nous ne devons craindre: uos fens. 

Ne vaudroit-il pas mieux vivre , comme vous faites. 
Dans une douce oifiveté ? 

Ne vaudroit-il pas mieux être comme vous êtes,' 
Dans une douce obfcurité , 
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' , Que d’avoir , fans tranquillité , 

Des richeflès , de la naiffance , 

De l’efprit & de la beauté ? 

Ces pjétendus tréfors , dont on fait vanité , 

V aient moins que votre indolence 1 
Ils nous livrent fans ceffe « des foins criminels J 
Par eux plus d’un remords nous ronge ; 

Nous voulons les rgndre éternels , 

Sans longer qu’eux &. nous paierons comme un fongei 
•11 n’eft dans ce vafte univers 
Rien d’affuré , rien de folide ; 

Des chofes d’ici-bas la fortune décide 
Selon fes caprices divers : 

Tout l’effort de notre prudence 
Ne peut nous dérober.au moindre de fes coups. 
Paiffez , moutons , paiffez fans règle & fans fcience ; 

Malgré la trompeufe apparence , 
yous êtes plus heureux & plus fages que nous. 

Madame DeshoULIERES. 


É P I G R'A MME. • 

Dans un endroit obfcur , paffant avec Céphife j 
Un amant trop diferet lui difoit d’un ton doux: 
Quelle commodité , trop aimable Marquife , 

Pour une amoureule entreprife, 

Si c’étoit un autre que vous ! . 

Lors d’un fouris moqueur -infultant au coupable , 
Et les yeux allumés d’amour & de courroux ; 

Qui , la commodité, dit-elle , eft admirable , 

Si c’étoit un autre que vous. 

Senecé. 
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SUR M. DE S***, 

Contrôleur-Général des Finances . 

J L n’efl point de vieux novices 
Marchant dans des fentiers ouverts , 

Et même y marchant de travers , 

Créant des charges , des offices , 

Billets d’Etat , effets fi&ices f 
Empruntant à tout l’univers , 

Replâtrant par des injuftices 
Nos fottifes & nos revers : 

Il ramène les temps propices , 

Et des Suîlis , & des Colberts ; 

Et pour prix de fes bons fervices , 

Il rembourfe de mauvais vers. 

Voltaire; 


Fin du Tome fécond des Poéjies. 
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